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NOTICE 

SUR DESTOUCHES. 

PviLiPPE Né^lgault De9Toughes naquit à 
Tours le 23 ayril 1680. Il montra de bonne 
he^re des dispositions pour la poésie. Etant 
encore au e.9llège des Quatre - Nations où il 
«clieiA 808 études, il iv^t dëja composé une 
tragédie dont le sujet ëtoit les F&eres Macha-*- 
aÉES. Cette pîèce^ <|Ui n\k été ni rqirésentëe ni 
imprimée , est entièrement perdue ; on assure 
q^« 1^6!6iicii68 Tu ^tfv<tnl fegféttiSe. A cUh* 
neuf ans il partit en qualité de volontaire avec 
M. Frikdak*,, eapitaîiv d'înfiintorif et son corn* 
patriote. 

Se trouvant en quartier d'hiver à Huningue , 
il y composa le Curieux impertinent, comédie 
en cinq aetes, en vers, dont il prit le sujet 
dans le roman de Don Quichotte. 

Madame la marquise de Tib^rgeau qui ai- 
mait beaucoup les arts, et qui se trouvoit à 
Kuningue, dont son frère le marquis de Puy- 
«ieux étoit gouverneur, ayant entendu parler 



AOtïCÊ SUR DESTOUCHES. i 

4e .cette pièce qm aVoît ëté lue àin$ lés socié- 
tés^ désira U cbnaoîtrQ. Elïe itccueiUH TauteUr 
et lui demanda son ouvrage ,p9Uf une fête 
qu'elle préparoit à son frère. EUe'y ^emplit le 
principal réle defemme; et D^stQAC)»es se cb^r- 
gea de' celui qui donneie titre à la pièce. 

Ce fut à cette occasion que M* 4e Pujrsieux ^ 
qui étoit alors aùibassadéur de France en Sidsse, 
fit le jéUne poët^ son secrétaire particulier ^z 

Lé CUÀISUS IXf£ll¥lNENT|lU joitfé poWT U 

première fuis k Paris le 17 novem^isr 1716; 
Quinze mois aprèsj le a6 fany^ }ji^9 Desr' 
touches fit représenter t.'lNftaÀT 9 comédie eir 
cinq, actes > en vei^s y qjù eut' quinsé représeti^ 
talions. L'année suivante y. le. 5 janvier I7i3| 
parut L'iAHésoi^U) comédie .eQ cinq actiési en 
Tev^ qui ne lut Jouée que six &is^Iiji SItoisANT, 
comédie eir cinq actes, en vers, réprés antce 
pour la première fois le 30 février 171 5, fat 
très bien acCueiHîe , et ne l'a pars été mofos à sa 
reprise en 1730. 

Le T&ipl^ haruqE; comédie en un aci#, 
en prose j fut trè^ applaudie pendant sept .re« 



4 NOTICE SUR DESTOUÇHES. 

présentations, dont la première e^t cfti ^ Juil- 
let 1716. L'Obstacle imprévu, ou l'Obstacle 
SANS OBSTACLE, comédie en cinq actes ^ en 
prose , mise au théâtre le 1 8 octobre 1 7 1 7 , eut 
six ^représentations. 

Le succès de ces dififôrents ouvrages obtint à 
Pcstouches la bienveiïïance du duc d'Orléans, 
régent du royaume , qui , sur la recommanda- 
tion du marquis de Puysieux, l'envoya en An- 
gleterre, pour y seconder l'abbé Diibois^ am- 
bassadeur plénipotentiaire de France. Ce der« 
nier ayant été rappelé peu de temps après, 
Bestoucbes, par ordre du régent, resta sept 
ans en Angleterre, en qualité de ministre plé- 
nipotentiaire dé Franèe. Sa négociation lui va- 
lut une gratification de cent mille livres , que 
le duc d'Orléans lui fit donner par Louis XV. 

Après dix ans d'interruption dans ses tra- 
vaux poctiques, Desfouches £t jouer le Philo- 

SOPHE MAKié, OU LE MaRI HONTEUX DE l'ETRE, 

comédie en cinq actes, en vers. Cette pièce, le 
chef-d'œuvre de son auteur, parut, pour la 
première fois, le i5 février 1727, et fut repré- 



HOTIGE SUR ^ESTOtJGHES. B 

a 

sentëe trente - six fbîs, avec le pltts brillant 
succès.' ' ' 

L'Eifyisux ) ou la: CAiriQŒ dv PsaosoPHE 
■ARiÉ , comédie en un acte, en prose-, jouée 
la même année, ne lut donnée que trois fois. 

Les Philosophes amôukeuX) comédie en 
cinq actes , en vers y donnée le a6 septembre 
I y%Q , n'eut qu!une repré^entaUon ; Vautcot 
rayant retirée pour j ùàve des corrections. 

Lb Glorieux, comédie en cinq actes ^ en 
▼ers, parut pour la première fois le i& janvier 
1^32, et eut trente représentations. 

L'Ambitieux et l'Indiscrète, comédie eii 
cinq actes^ en vers, mise au théâtre le 1 4 juin 
1737, fut représentée treize fois. Il j avoit six 
ans que cette pièce étoît composée ; les repré- 
sentations en avoient été retardées, parce que 
Ton avoit cru j reconnoitre des allusions. 

Li Belle orgueilleuse, on l'Enfant gâté, 
comédie en un acte, en vers, jouée le 17 août 
ijityf^fo^ donnée que six fois. 

V'Auoxm. USÉ, ou le Yindicatip généreux , 
eoBiédifr.eh cinq actes ^ en prose, fut retirée le 



I. 
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iendemaift 4e Ja première roiféseiiUtioii, çii 
eut lieu le ao septembre I74i« 

La FoKGE DU wATÙâBL, coméâie en cinq 
* actes , en vws , naai{»a de timiboB à la premièn 
représentation ; «lie en J>blliit:cefc«èaBt treize^ 
La prenûère QSl du 1 1 loircmi ^hi*. 

Lb DissiPAtEûR, o^iifdinf ft^BFKifpoà'if r, 
comédie eîï cinq actes, en vers, fùt^ d'abwd 
jouée en province eîir ^3 p , et ne parut à'Poris 
que le a3 mars i j5S. IS& a'ebtÎR» akNrs qiie six 
repréeentations. - 

La Fausse Agn^s > ou le Poète campagnard, 
comédie en trois actes, en prose , mise au tbéa- 
tre le 1 2 mars 1 7S9 , eut beaucoup de succès. 

Le Tambour Noctuene, ou i,e Mahi p^vçî , 
comédie en cinq^ actes ^^ eo ^rpsc^ n^ &t ]p^ 
jouée à Pads, ainsi que la prégédont^i ^^Yf^ 
vant de son auteur. Elle ne parut au théâtre 
iirançois que le 1 6 octobre 1^62» 

L'Homme sivonusa^ qQm4dfi9'e«ili«i9 aqtesj 
en vers,,pe fut p^ nqn pIiiA joué« 4u. ylva^ de 
l'auteur, qui n'osa p^s en ci^uerla repi^éseoUir 
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âon. Belkcour la fit mettre an théâtre avec 
quelques^cbaiigenei^'ie ^^ <^tebre 1764. £11« 
n'eut que six Teprësentations^ ■ ^ 

Destouches est eneove wJStfaè €e ^[^usfeurs 
pièces qui n'ont pas ëtë représentées sur le 
théâtre de la capitalç^ telles ^ue le TrésOïl 
CACHÉ , comédie en cinq actes^ en p.ro«e , jotiàe 
aux Italiens^ le Jeune; oqmiiç4^?^PWUv:Çj ^ 
cinq actes en prose; ^» Mii&i C^lilFivf nr, eu 
cinq actes y eu vers; L'AjKHmntvctoi, 4» ic 
Vieux fou dupé, en -oinq ac«e«y en vêts; le 
Dépôt, en un acte, en vers.Il a-auist composé 
plusieurs divertissements représentés ^ Sceaux^ 
chez la duchesse 'du Maine. ^ 

Destouches avoit été nommé membre de Ta- 
cadémie, dès 17^3 , à la ^ace de Gampfstrou» 
D ire cessa dé tukiver les lettres jusqu'à sa 
mort, arrivée le 5 juillet 1 754» dans sa soixante- 
quatorzième année. 



, PERSONNAGES. 

Oaoste, Tieillard. '' " '' 

l9ABSi.Ls^ fille d'Oronte* 
YAitàns, fils d'OrOote. 
Gléoh, mari d'Isabelle^ 
N^RiiiE, suivante d'Isabelle. 
La comtesse de la Rvffardisek. 
Jv&iE , épouse de Yalère. 
G£i:.iiiàvE, épouse d'O'ronte. 
PASdQjDiHy valet de Yalère. 
L'ÊfuTE, yaletde Cléon. 
Iayozte,. petite fille. 

M. MXCaAVT. 

Troupe àù danseurs et de danseuses. 



la scèno est à Paris , dans la maison d'Oronte* 
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SCÈNE L 

ORONTE, seuL 

Non, je ne pois être pftrfintement heurenz. J'avoii 
Çuxe femme , elle est morte. Je l'ai pleorée , pour la 
Ibrme , tandis q[ue je me réjouissois en secret d'être 
idéliyré d*uh tjran qui contrdloit toutes mes ac- 
tions , et qui youloit disposer de mon cœur après 
ringt-denx ans de mariage. Je crojois que sa mort 
me laisseroit libre; je suis esclare demes enfants, qui 
m'obligent à me contraindre et à garder des bien- 
séances sur lesquelles je n oserois passer, sans me 
Élire t jmpaniser par la ville. J'ai un fik plus grand 
que moi. Quelle mortification pour un père qui 
n'est pas dans le goût de renoncer sru monde ! J'ai 
une fille aimable et bien faite ; elle ne veut point 
se faire religieuse. Il faut donc la marier. La lit- 
cheuse nécessité pour un père qui aime son bien 
plus que sa fille! Quel parti dois- je prendre? Il 
fiint que je tâche de les amuser encore quelque 
temps , pour me donner celui d'arranger mes af- 
faires à ma fantaisie^ 



t% LE TRIPLE MARIAGE. 

iille qui cause son empresseiA^nt pour le mariage. 
Celles qui ne sont pas scrupuleuses s*en passent 
bien plus aisément. Je yais vous prouyev cctla.. 

ononTE. 
Je n*ai que faire de tes preuyieft» 

véa^BiE. 
Suppose.^ , piir exemple^ que ^ous ajj^ un long 
-ehemin à faire pendant les chaleurs de Tété» 

0|l09T:i^ 

Eh bien? 

viaiirs. 

Et qu'il TOUS soit expressément .défendu d« 
boire , jusqu'à ce que yous sojez arrivé au gîte , 
où l'on yous attend , ayec d'ajgréables rafraîchis- 
sements ? 

jDaOBTTJK. 

Belle supposition j 

néntfrs., 
I¥*e8t-il pas yrai que , si , malgré ce qui yous est 
prescrit , yous entrez dans quelque ca&aret sur la 
route , yous aurez moins d'empressement d'arriyet 
que si yous ayîez «crupuleusement obs^rré la <4é'- 
fense ? 

oaoHTS^ 
J'en demeure d'accord. 

Voilà justement le portrait (l'une fille qui s'-est 
émancipée. Isabelle , au contraire , est le yojageur 
qui obserye la loi qu'on lui a imposée , mais que 
son exactitude scrupuleuse réduite la dernière «x* 
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irémité. Songez- j bien ,.moiiueur, on ne pent pat 
toujours soutenir la soif, et il ne faut pas mettre une 
fille dans la nécessité de se rafraichir sur la route. 

OaOHTE. 

Tu as beau dire; je ne crois point que ce soit 
an pareil empressement ^w ait causé la m^adie 
d'Isabelle. 

Cependant les médecins y ont perdu leur latin; 
et c'est plutôt par miracle que par leurs remèdes 
qu'elle est sortie d'un état si périlleux. Je ne l'ai 
point quittée. Elle soapiroit jour et unit. Elle ré- 
pandoit souyent des larmes. Elle tomboitdans une 
langueur, dans un anéantissement qui faisoient 
craindre pour sa yie. Morbleu] monsieur , je m'j 
Gonnois : ce sont là les sjmptèmes d'une maladie 
dont l'amour est la cause. 

OBOVTE. 

Tu crois qu'elle a quelque inclination dans le 
sœur? 

■ iaiVB. 
Je n'en doute pdinc. 

OAOVTE. 

Allons, allons , cela ne peut pas être. Je suis sAr 
qu'elle ne sait pas même ce que c'est qu'une incli- 
nstion. 

A TÎngt-cinq ans elle ignoreroit cela , dans un 
•iècle où les filles sont si prématurées ? Eh! fi donc! 
TOUS n'jr penses pas. 

Théâtre* Cèmédiesa 8. % 
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OROVTfe. 

Garde^toî de lui dite un mot siir<:e stijet. Tu 
pourrots lui faire venir de» idées qu'elle U*a poiat 
du tout., 

irÉA19E« 

Oh! je gage qu'elle a rinMgittatiea aussi fiw^ 

que moi* 

eaôvTE. 

Je vaitf S6ngér à notre petit divertissemenU 

( It sort ) 

SCÈNE III. 

HÉEivE, feitleo . 

Il a hêva diasittiaWr, me* diteoms Toai; frappé; 
an» fe tt>fé eueovr espétet* . . « 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, NËRINE. 

ISABÈ&tB. 

Moir père sort d^ici ; que te^lisott-il? 

viaiviT 
Noos «tons parlé 4e votri maladie. Neuf nous 
sommet réjouis de totre €o>nTalesc«iioe«i 

ISABELLE. 

N'a-t-il été questioa que de cela, seulement? 

viamB. 
Voue Toulc* mwit «'il ae parle poi«»t da t<ws 
marier ? 



SCftlIB IT. ii 

llABXfclS. 

■ imivs. 

* Il est yrai que tous ètei caeore fille ; et qaand 

on 1 est si long-tempe , ob eouit riiqaB de l'être 

toujonn. J*ai fiut fiûfe à mwitienr T«tie pite de 

belles réflexions snr ce sujet. 

leABC&Lt. 

T'a-t-il paru dans des dtspositîoBi pins 'fivcNra- 
blés à mon égard ? 

viaivB. 

Point du tout. Il reut crorre i{tm tous n'êtes 
encore qu'un enfiint, et que tous ne peùses non 
plus an mariage que Totre petite soeur laTOtte. 

ISABELLE. 

Feu ma mère m'avoiit bien dit que si elle mou- 
toit la première, je courois risque de nitre mariée 
de long-temps. 

V lai HE. 

Nous ne yojons que trop l'accomplissement de 
sa prédiction. Mort de ma vie! mademoiselle « il 
£ittt fiûre un effort. 

ISABELLE. 

^{oel eflbrt Tenx-tn que je fasse ? 

yiaiFiB. 

DécUfer tos sentiments il monsieur votre père ; 
lui dire , tout net^u'ii se trompe lourdement sur 
ropinion i|u il a de ^ons., et que tous êtes arop 
honnête fiUe pour pouvoir l'être plus long-tem^s. 



i6 LE TRIPLE MARrIAGE. 

X8ABELLK. 

Je n'aurai jamais la force de lai faire une pa- 
reille déclaration. 

aiaivB. 

Il faut donc que vous ayex la force de ne toui 
point marier , et d'attendre patiemment que le 
bon-homme soit défunt. 

ISAB^IIf£. . 

J'ai pris ma résolution sur cela« 

véniirE. 
Il j auroit encore un autre parti k prendre j mais 
TOUS n'aurez jamais ce courage-là. 

ISABELLE. 

Quel seroit ce parti ? 

iriniirB. 

De jeter les yeux sur quelque honnête homme , 
de convenir de vos faits ayec lui , et deyous ma- 
rier en votre petit particulier. 

J ISABELLE. 

Tu me donnes un conseil comme celui-là? 

flréniirB. 

Ma foi, mademoiselle, il faut s'aider ïans'^la 
vie. Quand un père a aussi peu d'attention que le 
vôtre, il est permis de pourvoir soi-même à ses 
petites nécessités , quand cela se fait en tout bien 
et en tout honneur. Vous avez beau faire la ré- 
servée , je suis sûre que vous aimez Gléon ? 

ISABELLE. 

Que j'aurois de choses à te dire, si j'étois per- 
suadée de ta discrétion ! 
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. Je rais fille , mais je sais garder un secret. 
Cependant, puisque tous en dontes, je ne.Yem 
rien »ayoir« 

ISÀBELIZ. 

Après le» preuves que m m'as données de ton 
affection , je me flatte qae tu ne voudras point me 
perdre; car tu me perdrois en effet, si ta allois 
réyéler ce que j'ai résolu de te confier. 

HÉAIVE. 

Je TOUS jure que vos intérêts me sont plus chers 
que les miens. 

IKABELIZ; 

Je t'avoue , premièrement , que )*aime> Cléon 
de tout mon cœur. 

HiaiBB. 
Je m'en étois bien doutée» 

ISABELLE. 

Que J0 loi ai pM>mis de l'aimer toute ma vie. 

VoiUi ce qu'il ne fiiut jamais promettre ; une 
fille , surtout , ne doit jamais 8*cn|piger k ceUk 

Pourqnoî-*? 

véarffs; 
Parce qu'A y a cent contre un li parier qu'élit: 
oe tiendra point sa parole. 

ISABei.LS& 

Je tiendrai la miennv è Cléon.. 
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Ven» ne Tovilei donc pas leponser ? 

IftABSLLE. 

Au contraife, je kii ai juré de n'épouser jamais 
que lut. 

M-ff foi , mademoiselle , i\ y a loug-temps que 
Tamour et le mariage ont fiiit divorce, et qu'ils 
ont juré de n'kafiitev plus ensemble. Je compte 
plus sur leurs serments que 'sur les y^res. 

I s A B S-L LE. 

Gesse de plaisanter. Clédn et moi nous trouve^ 
rons- moyen de les. remettre en bonne inteUigenee. 

Je le souhaiter Est-ce là tout ce que tous avea 
àmredire? 

ISABK1LK« 

Je tremble à t'ayoïier le reste» 

Eréniv-B. 
Oui?.. 7. Oh! ^*at bien peurqiw t««» ttê tous 
sojex désaltérée en cheminu 

I»ABBI.X8» 

Qn'est-ceqne eda «igaffie ? 

Vous le saures ; poursurrea seulemef 

Gomme Gléon est d'une naàstaBc* égale 4 la 
mienne , et jpe , d'ailleurs , il a du bien oçnsid^- 
rablement, nous coBTinmcs qu'un de sea amis 
pressentiroit mon père , sans lui nommer cepen- 
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dant U personne dont U éftMt ^et tion , pour ta- 
roir 8*il teroit disposé à me donner cip ililrâ|;e à 
un liosune qui nie conviendroit pnr&itMPMnU . , 

Bon ! JVe«clo vos ? ^ 

Je ne sauroîs te dire avec quelle dureté U ré* 
pondit à rsùni de Cléon. En un md^, il Ivi fijt çon- 
noître qu'il refnseroit absolument tous les partis 
qnf se présenteroient. 

Mort de ma TÎe ! «»ilà «1 fm ifni ■ybcittSMât 
bien que sa fille se mariât tonte seule. 

isA»«ftr9. 
Aurois-tu pris ce parti 7 ■ ■ - , 

Moi ? je me serois mariée dix Ibis^ntiine. 

ISABELLE. 

£b bien ! ma pauvre Itérine , j*ai préyenu tes 
eonseils. Je suis la femme de Cléon. Ce mariage 
s'est fait secrètemoit^ mais de»l'aTeu de ma tante, 
ebez qui )e yotois Cléon tons les jours, 'fiétas! 
mon bonbenr ne dtma pas longtemps ; mon pétx* 
s'alarma des fréquentes Tisitet qne je fiisoi» > mn 
tant* i il m'ordonna de les cesser, il défendit h 
Cléon deparoitre céans. J'«n &s au dése<^QÎr, et 
mon «bagrin me jc^a daii« une maladie qui m'a 
pensé faire mo.i|i;ir. 
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Je suis ravie de savoir tout cefa, et je veux 
TOUS aider... (Voyant entrer Ciéon et L'ÊpUie, dé- 
guisés en danseurs, et qu'elle ne reconnoU' pas dfa- 
b^rd, ) Mais , q[ae vois- je ? 

SCÈNE V. 

GL'ËON^L'ËP^INE, ISABELLE, NËRINE. 

z*trivz,l^refàCiéon, bat. 
Al LOS s, monsieur, du eoarage! il faut faire 
mftin-basse sur ces d^ux filles-là.. 

CLiS^ON, bas* 
Tais-toi , anaravd ! et songe à demeurer dans le 
respect. 

L*£piv£^ bas» 
Ma^lbi , f* ai bien bu. Le respect et le vin ne vont 
guère de compagnie. 

CLÉOBT, à part. 
Je crains que cet ivrogne -là ne dérange mes 
projets.».. (A L*£p^e, bas») Que je suis mallieu- 
seux d'avoii' Besoin de toi !' 

ISABELLE, bas ,. Serine, 
^1 sont ces- gens-là , Nérine ? 

Gè sont d^ux de ces danseurs que monsieur 
votre père a fait venir. U» se sont habillés pour 
venir vous divertir , apparemment. 



t. 
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l*Cpihe. 

Oui , mes princesses , nous allons tous donner 
nn petit moment de récréation. 

v i R I H E , à paru 
Je connoîs ce visage-là. 

Lirivm. 
Visage! oh! visage vous-même. 

c L i o s , bas , à L'Épine, 
Te tairas-tu ? 

ISABILLB, à pùtt. 

Qu entends-)e ? c'est la voix de Cléon.... i^'en 
loi que j'aperçois. Ah eiel! 

aLÉon. 

Ne voureffi*Ajeft point, ma chère ]sid>elle. Oui, 
c'est Cléon qui se présente devant vous , et qui a 
franchi des obstacles insurmontables, pour se 
procurelr le plaisii^ de vous vok. 

ISABSLLB. 

Vous ne pouviez mé surprendre plus agréable- 
ment. Ma joie est si grande , que j'ai peine à par- 
ler; mais elle est cruellement traversée par la peur 
que j'ai que mon père ne vous surprenne. 

CLiov. 

Ne vous alarmez pas , je vous en conjure. Ce 
déguisement me cache si bien à ses yeux, qu'il m'a 
vu trop rarement pour me reconnoitue en cet état. 

ISÂBELIE. 

Eh ! comment aves^voos fait pour vous intro- 
duire céans ? 
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J'ai su qu'il fiûseh Tenir chez lui des danseurs 
et des musiciens. Je les ai engagés , par quelque 
argent y à m'y introduire , comme un de leurs ca- 
marades* J'ai cru qu'il étoit.à propos que L'Épine 
fax de la partie ^pour figurer avec moi. Il ne danse 
pas mal : je m'en tire passablement bien ; et nous 
devons paroitre l'un et l'autre danf. le petit diver- 
tissement qu'on a préparé. 

Eh! comment L*£pine pourra-t-il vous secon- 
der? H est si ivre qu'il ne peut pas se soutenir. 

l'épivz. 

Que cela ne vous embarrasse point. Je n'ai ja- 
mais l'esprk si présent que quand j'ai bien bu. 
ISa lu , j'étois ué pour être musicien. 

tl£AttlE. 

11 j paroitj tu t'es fiirt bien aoeeumodé 14>bfts. 
iSABBtiltft, à Ciéon^ 

Cet homme-là vous découvrira iufrllliblement. 

l'àrsiil. 

Sh l û donc ! Est-ce que je ne sais pas bien que 
monsieur votre p^re , sauf correction , est un bru* 
tal qui ne veut pas que vous y oyiez mon maître , et 
que mon maître a une rage d'amour qui l'oblige h 
vous voir., malgré monsieur votre père? Par consé* 
quent , il faut que mon maitie vous voie , sans que 
monsieur votre père le voie ; et moi , comme un 
discret confident , il faut que je vous voie tous 
deux, sans rien voir. . . . Allons 3 mes enfants , pro* 
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fitons <le roccasJoD. T^îtà la partie carrée. Faîtes 
tous deux la- belle conversatkMi , ( montrant Né- 
rUte ) pendant qtie )e xn'avmscrai ayec cette fri- 
ponne-làu. 

is A a ^ l'i' £ y à Cléon, 
Votce valet me 'cause de terribles m(|iiiétudei. 

CL é o H , il L'Épine, 
Marauci! sî tu me fais découvrir, je te donnerai 
cent coups de bâton quand nous serons dehors.... 
(A Isabelle,) Je ne pou vois plus vivre sans vous 
voir , ma ehère Isabelle. 

hiviVT^ à Nérîne , en i*embrasiani. 
I9i moi sans t embrasser , ma chève Nérine* 

c L é o V , h Igaéelte* . 
Puisque le -ciel me procure ce bonheur , il 8er\ 
Miivi de cette parfaite félicité après laquelle je 
soupire depuis si long-temps ; mais ne me fiâtes 
plus appréhender pour votre vie ; (se jetant à ses 
yiedsi ) c est la grâce que je vous demande à ge^ 
nonx* 

ISABELLE, vottloJitt le teiever,, 
Oui , je vous le promets. Levez-voua, Gléob. Si 
on vous «nrpreaoit en cet état , tout seroit pe^u. 

CLiOff. . 

Non , je ne me relèverai point que vous ne me 
juriez...... 

VÉRiflE, l'interrompant, et le faisant relever h ta 

hâte , mais non sans qu'U soit vu par Javotte aiut 

pieds ttlsabelle. 

Paix ; )*eat«Bds quelqu'un» 
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SCÈNE VI. 

JAYOTTE, ISABELLE, CL£.ON, NÊRINE, 

V^PiNE. 

jJlyoTTjB, à Isaheiie, 
An! ah! léa sœur, je vous j attrape ! Un homine 
k YOS genoux ! Gela est fort joli^ yraiment ! Eh ! là , 
là , patience ! 

ISABELLE, bas. à Ctéon* 
Je si^s «u dé#e8poi^! ejHe ira tout dire à mon 
père. 

iTépiffE, à part. 
Peste soit de I|i petite carogne ! 

9 É ai RE, àJavotte,' 
Que cherchez-vous ici , mademoiselle ? 

JAYOTTE. 

Yqus ne my attendiez pas. Vous ayez cliacune 
le yâti^e, pendant ^u'on me laisse toute seule, 
moi. 

ISABELLE* 

Que Toulee-Yous donc dire , petite écerrelée J 

JAyOTTE. 

Eh"! oni, oui, petite éceryélée.... (Montrant 
Ciéon. ) ' Ce monsieur-^à ne yous disoit pas des 
'douceurs?... (Montrant VËpine. ) Celui-ci ne ca- 
ressoit pas Nérine ?.« . Qu'ils sont rusés ! 

L^ÉPIITE. 

Parlez donc , petite fille ; si je yous prends , je 
yous donnerai le fouet. 
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Le fowt ? Ah ! ah J vo jez donc ! 

Oui, le fouet. Allons, qu'on m'apporte deg 
rcrges tout à l'heure. 

JÀYOTTS. 

Mais Yojrez donc cet iVrogoe-là, qui veut me 
donner le fouet ! 

L'iPIVZ. 

Ivrogne ? YoMa une petite masque qui connoit 
bien ses gens. 

Écoutez , petite fille ; n'allez pas vous aviser de 
dire quelques sottises. C'est monsieur votre père 
qui a fait venir ces messieurs. 

JAVOTTE. 

Je sais bien qu'il les a fait venir ; maïs c'est pour 
danser, et non pas pour faire l'amour. 

ISABELLE. 

Gomment ! vous avez l'insolence ? . . . 

JAVOTTE, t interrompant. 
Allez , allez, je commence déjà à m'j connoître* 
Faire le lang^n^eux , se jeter à genoux , baiser ten« 
drement les mains , lancer des regards mourants, 
cela s'appelle faire l'amour ,' car je le sais bien« 

Chiov, à Isabelle. 
Voilà une petite personne bien dangereuse. 

JAVOTTE« 

J'ai surpris aussi ce matin mon papa qui faisoit 
tout de même. 

Théâxre* Comédies* 8.. 3 
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Votre papa ? 

JAyOTTI^. 

Oui y yraiiiient. ^ falloit voir comme il faisoit 
•j|e jeune homme! Je ne lui en ai rien dit, mais je 
ia lui garde bonne, et je lui reprocherai cela quand 
je serai gi'ande, et qu'il voudra m'empêcher d'ayoir 
.un amante 

ffé&iHE, à part* 

■Voilà la plus méchante petite peste que j'aie ja- 
mais connue ! 

VAYOTTE. 

Vous êtes hten fâchés , tous autres , de ce que je 
•TOUS ai découverts; car il ne tient qu'à moi de 
vx>us faire endévc^r, ex de me venger de ma sœur, 
qui ni^e trfiite cOBime un enfant , et qui veut être 
mariée avant moi. 

.1SAJSELI.B. 

E]^ bien ! yo«s ^senez la prcaûèce , nt dites 
rien. 

lAVOTT-S. 

Bon ! je passerai la première. Vow aurez bien 
cette patience- là i... (MoÊtiramt Cééom,) Allons^ 
allons , ma tosur^ prenez vite ce monsieur-là pour 
votre mari , afin ^u'on me donne bientôt la per- 
mission d^eandioittr «n ponr moi. 

iBAftllLt. 

He TOUS ai- je pas dit que monsieur est un dan- 
seur y et qu'il ne me convient pas« . . . 
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JAVOTTE. 

Ek ? 6td >. mr dai]u»«iiv. . . . Quel dame or ! 

Assurément. 

:îAyoTTE. 

Il a beau se ca'cher avec son masque ; ye sais qui 
il est. 

ISà»£ftLB. 

Allez , TOtts êtes fotle. , 

lAyOTTZ. 

£h non ! je ne l'ai pas m là>bas qui ImYoit avee 
les musiciens. Je ne Tai pas éoouté, sans qu'il ^ 
prît garde. Il leur difioit qu'il leur donneroit bien 
de l'argent ; qu'il youloit passer pour un de leurs 
camarades; qn 'ilf seroit si fâché, si fâché, si mon 
papa le yoj-oit.... Oh! puisqu'il craint tant mon 
papa , il faut que ce soit votre amant, car mon papa 
ne veut pas que vous en ajez. II a erand tort, car 
je crois que cela est fbrt divertissant. 

ISABELLE, h part. 

Que je suis malheureuse ! 

J4T0TTE' 

Ailes, aiïXt^^ ne craigne^ rien ^ m» sfienr; £|ites 
▼os petitef aiaires en repos. Je y^ empécl^er que 
mon papa ne vienne ici quand il sera rentré ) mais 
à condition que vous m'aidese» aussi quand je serai 
grande* 

ISA1£|»I»E.. 

Je vous en donne ma parole. ^ 
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vÉaiiTE, à Javotte* 
Et moi attssi. (Javotte sort.) 

SCÈNE VJL 

ISABELLE, CLÊON, LlÈPLNE, NÊRINE. 

HÉniNE, à Isabelle^ 
Voila une petite fiil« qui promet beaucoup! 
Une enfant de dix ans débrouiller une iatr^ue 
aussi secrète ! 

ISABELLE, à Cléon, 
Je TOUS avoue que je suis dans une véritable 
inquiétude , et je crois qu'après ce qui nous vient 
d'arriver, il est à propos que vous sortiez d'ici. 

NÉniNE. 

Et moi , je soutiens que cela n'est pas nécessaire. 
Comptez que la petite fille ne dira rien. Ah! qu'elle 
sera bonne à marier! Que de talent elle aura pour 
dépayser un jaloux ! Ce sera du bien perdu, car les 
maris en ce pays-ci sont les meilleures gens du 
monde , et il ne faut pas beaucoup de finesse pour 
les attraper. 

ISABELLE. 

En vérité , Nérine , tu ferois bien mieux de son- 
ger à nous secourir que de faire des réflexions aussi 
ridicules.: 

«riniSE. • 

Puisque vous le voulez, je vais éclairer la petite 
fille de si près qu'elle ne parlera point à monsieur 
votre père. 
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rs A B ZX L E. 

' Je t'en âarai'beatiooap d'obligation. 
H £ a I s E ,' apercevant Orontêm 
Par ma foi ! le Toici lui-m^me'. 

ISABELLE, avec ejp*oU 
Ah ! nous sommes découverts» 

l'épine. 
Gare; les étriyièresl 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, ISABELLE, GLÉON, IIÉRINE, 

L'ÉPINE. 

OB-OHTE^ 1^ Isabêite* ' 
Bon jonr, ma fille. Comment te portes-tn? 

ISABELLE. 

Pas trop hienraujourd'hui , mon père. 
NéniNE, à OronU» . , 
Je gage que c'est mademoiselle Javotte qui tous 
envoie iei.. 

0»0»TE.. 

Au contraire , elle ne vonloit pas que ]y vinsse. 
Elle m'a dit qu'Isabelle étoit sortie avec toi y pour 
aller faire quelques emplettes au pialais. 

HiHiv^; 

C'est que nous avens parlé de cela devant elle. 
Mais mademoiselle a changé de résolutron-, parce 
qu'elle est un peu 'indisposée, et, comme elle a 
keaucoopde goût pour U danse ,.('ilfojtlraiif C/lon 

3. 
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' Tant piB ! Mou maître Ttnt toujours comsMucer 
ses écoiières./' - » 

c L i o H ) jhhaHt l* ivrogne. 
Ile TOUS mettez pas en peine; je lui donnerai 
toute ma science. . . » « 

•OnOVTB. 

Et le plus tât que yqo» pourrez , je tqAs en prie. 
Je viens de prendre la résolution, de la. marier ,, jot 
j^e yeux qu'elle danse à^a noce. 

Eh ! à qui la donnez-yous , s'il tous plaît ? - 

ORONTE. 

A un de mes meilleurs amis , ayec qui j^'ai étudié 
autrefois. 

NiniifE. 

Avec qui tous ayez étudié? Fi donc ! vous vous 
moquâz!. 

ORONTE. 

Comment ! ne mo disois-tu pas tantôt qu*circ 
seroit bien aise d'être mariée ? 

hérine. 

Oui, monsieur; mais croyez -tous, de bonne 
foi, qu'un homme qui a étudré ayec vou^ soft ca- 
pable de lui rendre la santé? 

OROVTE.. ' ' 

M. Michaut s'ofire à la prendre sans que je lui 
donne rien. Sa proposition me convient. Kl -doit 
Tenir ici tout^à l'heulre , e.t je m'en- vais le re- 
cevoir,. 

fil tort.) 
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SCÈNE IX, 

ISABELLE, CLÉON,NÉRINE, L'EPINE. 

i.'é9iRB, à UabeUe, tromiquement. 

Madame Michaut, je suis yotre trèi httmble 
serviteur. 

Traître ! est-il temps de plaisanter ? 

ISABELLE. 

Ah ! Cléon , qu*allons-Dous derenir ? 

c T. é o ir. 

Quel parti prendre dans une si terrible con- 
joncture ? 

ISABELLE, à Nérine^ 

Nérine , aide-nous de tes conseils. 

H é R I N ET. 

Je suis aussi embarrassée que vous , et ce que 
vous m'ayez déclaré tantôt augmente encore mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Ah! si mon frère étoit à Paris; il m'aime-, mon 
père a beaucoup d'égards pour lui : nous lui con- 
fierions notre secret, et il pourroit nous secourir* 
mais 'il est à la campagne depuis huit jours, et 
ncjus ne savons quand il sera de retour. 

L'ipiBE. 

Parbleu! vous voilà bien embarrassés! J'ai 
trouvé un moyen pour vous tirer d affaire. 
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Quels conseilê p«ttz-tB non* donner, dan» l'état 
où te voilà? 

Il' i P I £f E. 

Le yin ne donn*de l'Wfti^, à.iao«.Sikii«e ! je 
Tais parler. 

«Sléoh. 
Vojons. 

Premièrement , il faut qu9 mademoiselle s ex- 
plique avec Si. Oronte ,.et qu «lie lui disf , ayec 
beaucoup de politesse et de douceur : « Monsieur 
u mon père, vous ne savez plus ni <e ou? vous 
u dites , ni ce que vous faites. » 

M in 1 se. 

Beau début ! 

L'.^PTSEy à Ciéon, 

En second lieu» vous parlerez, vons, à ce vieux 
rôquentin qu'on veut faire épouAer k mademoi^ 
selle. 

C L É o H. 

Eb bien ! que lui dirai -je ? 

Vous le prières très bonn^tement , (car >c veux 
de rhonnéteté partout , moi , ) de sortir d'ici tout 
le plus tôt qu'il pourra ; mais à condition qu'il n'jr 
rentrera jamais. 

CLÉ 09. 

Le beau compliment l 
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x.*ipiirc. 
II pourra Ibrt bien arrirer qu'il n'en Toudra 
rien faire , tant mieux^ 

CI.ÉOKV. 

Comment ! tant mieux ? 

Oui , yraiment , nous en serons plus t6t défaits ; 
car , sur le refus qu*il fera de passer la porte, nout 
le ferons sortir par les fenétfes. 

CLEOV. 

Eh! tais-toi, maraud! et laisse-nous en repos 
consulter. . . . 

( Pas(]uin crie derrière te théâtre : « Tayaut ! Brif 

» faut! » ef Pon entend donner du cor. ) 

irianrE, à part. 

J'entends quelqu'un C'est la yoix de Pas- 

quin» 

ISABELtE. 

Ah r si c'est lui , mon firère n'est pas loin. 

«imnE. 

Retournez à yotre appartement , mademoiselle. .. 
( A Ciéon et à L'Épine, ) Tous , messieurs , ailes 
joindre yos prétendus camarade^. Je veux sonder 
Pasquin , et savoir de lui si Valére n'a point quel- 
que inclination. En ce cas , vos intérêts sont com- 
muns , et je veux vous unir tous ensemble pour 
déranger les projets de monsieur votre père. 

ISABELLE. 

C'est bien dit.... (A Cléon. ) Il faut la laisser 
agir , ses soins peuvent nous être utiles. 
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CLÉOR, à Nerine. 
Tm pepx compter sur une récompense propor« 
tionnée aux services que tu nous rea,di;as. 
( Isahede rentre dans 40/1 appartement , et Cléon et 

L'Épine portent» ) 

SCÈNE X. 

PASQUIN, en habit de chasseur, et tenant mn eor 
de chasse; îftRlfiE. 

F A 8 Q u I H , criant , en entrant , sans voir d*aàord 

Nérine. 

Tayaut ! Tajaut! Eriffaiu! 

A' te iroir dans cet équipage , il n'est pas diffi- 
cile de deviner d'où tu yiens. Que je suis aise de te 
revoir, mon cher Pasquin! T es-tu bien diverti?..* 
Parle donc ? ^ 

p A s Q,u I N , criant encore , sans lui r.époi%dre, 

Tajaut! Tajaut! Briffaut! 

Eh I à quoi bon jtout ce bruit -de chasse ? As «-tu 
perdu lesprit , mon enfant ? 

PASQnijf. 

Kon , ma chère , je suis aussi sage que de cOQt 
tume. . . M. Oronte n'est-il pas ici ? 

Oui. 

;PA8Qyi9. 

Assurément? 
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11 É A I H E. 

Assurément. Il trouvera fort mauTais que tu 
fasses un pareil vacarme, 
p A s Q V I N , courant autour du théâtre , et criant, 
Tajaut ! Tayaut ! . . , 

B É R X H Ed 

Eh ! mort de ma vie i finis donc , et ne m étour- 
dis pas davantage. Quelle diable de musique est- 
ce là? 

PASQUIS. 

Crois-tu 'que M. Oronte m'ait entendu? 

«éaiHE. 

Sans doute , -et tous les volons aussi. «ii... ( On 
donne du cor au-dehors.) Mais, qu. entends- je? 
Autre bruit de chasse ?... Est-ce que nous scuame» 
au temps des fées, et m*anroit-on tout d'un coup 
transportée dans un bois ? * 

• PASQITIS. 

Ah ! ma chère , je voudrois te tenir en fin fond 
de forêt ! 

ji£aiSE.. 
Pourquoi ? Pour me couper la gorge ? 

?ASQUXV. 

Non f mon enfant ; tu n'en mourroiW pas. 
( On donne encore du fior au-dehorf. ) 

. JIEAIIIE. 

On redouble. ... Que veut dire tout ceci?. 

PASQUIB. 

C'est monmaîtreqvi chasse dans l'antichambre 
de monsieur son père. 

Théâtre. Comédies. 8. 4 
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£xpliqii6-moi donc oe.^e eela signifie. 

PASQUIN. 

Gela signifie que nous voulons faire du bruit. 

M ta IRE. 

Est-ce que ton maître veut insulter son père ? 
Révez-yous ? étes-TOus possédés ? 

pÀSQUisr. 
Oh ! donne-toi patience , et tu sauras tout. 

véaiKE. 
Dépéche-toi donc. De quoi s agit-il ? 

PASQVIir. 

De faire croire k M. Oronte que nous sonunfls 
allés k la campagne pour une grande partie de 
chasse. Nous venons de Dure entrer au logis deux 
mulets tout «hargés de gibier. 

NÉaivx. 

Deux mulets? Quels braconniers! Vous avcs 
donc dépeuplé tout le p&ys ? 

PASQUIIf. 

Vraiment oui ; nous n'avons rien laissé k fo Yial- 
lée , ni chez les vètiseenrs. 1 

«éttivx. 
Que diantre veux-tu dire ? 

PASQUIV. ' 

Que nous ne venons point du ch&teau de €Ii- 
tandre , comme nous voulons le persuader au pév« 
de mon maître. Nous n'avons été qu'à un village a 
demi-lieue de Paris, et nous n'j avons, pas seule- 
ment tué un moineau. 
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nimiss. 
Qa'aTez-TOQf donc hk là pendant hmh jonn ? 

La peste! nous ayons fait de bonne besog;ne!... 
mais c'est un secret qu*il ne m'est pas pennis de te 
réyéler. 

séaiHE. 

Pourquoi ? 

VASQUIH. 

Parce que mon maître m'a défendu d'en parler; 
et c est pour cela que je meurs d'enyie de te le 
dire. Oh! le pesant fardeau qu'un secret ! Voici ce 
que c'est... Mon i^g^tre.... Alte-làl M. Paaquinl 
yous allez faire une sottise. 

Tu aurois quelque chose de réseryé pour moi , 
pour ta maîtresse ? 

vÀSQtriv. 

Je demeure d'accord que cela n'est pas dans les 
règles ; mais je songe en même temps que ma mai- 
tresse est fille. Qui dit fille , suppose une personne 
incapable de se taire, et forcée à réyéler le plus 
gsand secret, ou à creyer dans les yingt-quatre 
heures. 

tréaisE. 

N'appréhende rien ; je suis plus fiirte qu'un 
homme , moi , sur la discrétion. Paiie , ou je 
romps ayec toi. 



4c LE TRIPLE MARIAGE. 

Tu me pvends par mon endroit sensible (A 

part ) Allons, il faut parler^... Les plus grands 

hommes font des folies pour ces animaux-là 

{A Nérine. ) Personne ne peut-il nous entendre ? 

Non f si tu ne cries bien fort. 

PASQUIir. 

Diable , ce ne sont pas ici des jeux d'enîant's. 

KÉRIIIE. 

Gomment donc ? 

PASQUIA. 

Si on découyroit le mjstère, mon' nHiitre potir- 
roit être déshérité. Cela ya là , tout aii moins.- 

Diantre ! 

FAS-QVfll^ 

Et moi , tout au contraire , je pourrois hériter 
id une centaine de coups de bâton. Je n'aime point 
ees aubaines-là. 

viniv E. 

Tu ne fais qu'irriter ma curiosité... D'où renez- 
vous? 

PASQUIR. 

Nous yenons. . . (Apercevant Oronte.) Malepeste î 
▼oici le bon homme.... 11 faut que je le dépayse 
-adroitement sur ce sujet.... Laisse-nous.... J'irai te 
rejoindre tout-à-Fheurer 

(Nérine forf.} 



"x 
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SCÈNE XL 

ORONTE, PASQUIN. 

o&airzB, à part, sûMs^voif dfmhord Tasquîn. 
Me jouer de la sorte 1 

PAS QUI Vy. à paru 
Il paioit en colère. 

oaovTZ, à paru 
Me débiter, ayec efironterie, une pareille his- 
toire ! 

pASQutir, h part, 
Serions>aous découverts ? 

o&OBTE^ h part, 
Ayoir l'audace de soutenir qu'il yient du châ- 
teau de Glitandre ! 

FASQUiv^ à part'm 
La mine est éventée. 

o AORTE, à part. 
Jeyoudrois bien savoir si ce maraud dePksquin 
aura aussi Tinsolence de me souteair cette impos- 
ture; 

PAs^uifl , à paru. 
Il n j manquera pas..- 

OKOVTErf l'apercevant. 
Plaîtp-il'?... Al^! TOUS Toilà! Je suis- bien aise dt 
vous trouver ici , monsieur le coquiu. 

PASQVXH. 

Bon jouv, monsieur.^., comment tous portez- 



vous ? 



i- 
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oaovTs, 
Ce ne sont pas là tes affaires. 

PASQUIM. 

Pardonnet-moi , monsieur. L'intérêt qne )c 
prends hyotre chère santé fait que, dans le moment 
où je suis éloigné de vous , m<m eorar /préTenn de 
sentiments de la plus vire teikdresse. ... se livre à 
des inquiétudes, dont l'ezcès'tendtè et passtooné.. . . 
Enfin , tous vous portes bien , et je m'en réjouis. 

OR01ITE. 

Traîta^e! il n'est pas question de tout ce galimcT- 
tins , et il faut que tu me dises. . . . 

p A s Q u I V , FinlerrompanU 
Tout ce qu'il yous plaira. De quoi s'agit-il ? 

OaOITTX. 

De me faire sayoir où mon fils a passé toute la 
semaine. . 

Est-€e qu'il ne yous l'a pas dit? 

OftOSrTE. 

11 m'a dh que c'étoit au château de Glitandre. 

Eh bien ! c'est la yérité. 

oiovTS, à pmrl» 
Ne TaTOifl-je pas prévu qm'il me aoutiendroit 
cela? 

9 A §9 V av. 
Oui , je le tonticns , et je le tontienfoi. Qttand 
)e dis la yérité , je ne crains personne* 
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onaUTS, à part. 
J'admire Teffironterie de ce peiLdardj 
PASQtTis, voulant s'esquiver. 
Oh! puisque tous tous fâchez.... 

ohoute, l'Interrompant et le retenant. 
Demeure , ou je t'assomme. 

-- PA8QUIV« 

Y a-t-il quelque chose pour votre service? ^'o^Is 
n'avex qu'à parler. 

'OaOHTE. 

Et toi , tu n'as qu'à choisir de deux choses que 
)e vais te proposer. 

, IPASQUIV. 

Voyoïw. 

oaoïTTB. 
Deux pîMoIei , oa vingt coups de hâton. 

PASQUIll. 

Le choix n'est pas difficile. Je pMnd» les deox 
pistoles. 
oaovTZ, tirant ta bourse el lui d9niuint dû Varient. 

Les voici. 

pASQiriN , prenant l'argent et voulant j'en aller. 

Grand merci, monsieur Je vous donne le 

bon jour. 

oaovTE. 

Tu t'en vas ? 

PASQVllI. 

Oui , vraiment. N'ai-je pas choisi ^ 

O&OHTt. 

£h ! m'as^tn dit ce que je TOtflols SflVoi» ? 



in' LE TRIPLE IHARIAGE. 

PASÇUIftr 

Qaoi , monsieuT ? 

onovTE. 

Où Yous ayez passé toute la semaine. Je sais 
q[ae ce n'est point au château de Glitandre. Sa 
tante la comtesse de la Ruffardière en arrive. 
Elle y a demeuré pendant quinze jours, et elle 
vfent de me dire que mon fîls n'y ayoït point 
paru. 

PASQ17I5. 

Elle ak)seroit soutenir cela devant moi. 

OROHTE. 

C'est ce qu'il faut voir : elle est encose ici. 

P A s Q U I BT. 

Oh ! puisqu'elle est encore ici , je n'ai rien à 
dire. Je n'irai pas démentis en face une personne 
de 9a condition. 

ORoarTE. 

Ta yeux me faire prendre le chanige ; mais tn 
n' j réussiras pas. Je suis sur mes gardes. Allons , 
parie-moi naturellement. 

FASQvrv. 
Oh! volontiers , c'est mon caractère à moi , que 
de parler naturellement. 

OROSTX.. 

Lebon'apètr&t 

PA8Q.T711F. 

Or donc ,, pour vous dire la vérité. . .• 
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OROVTE, t interrompant. 

Le traître ya mentir.... mais compte' que cela 
ne servira de rien ; je' sais d'où tous Tenez. 

PÀSQUIV. 

Si TOUS' le savez, pourquoi me le demandez- 
vous ? 

0R09TS. 

C'est que j'ai intérêt de savoir les ehoses de ta 
propre bouche. 

PASQUIH. 

Eh! fi! monsieur, où est l'honneur? où est la 
probité ? Je veux de la bonne loi dans le commerce. 
Ayouezr-moi que vous ne savez rien y sinonr, je ne 
dirai mot. 

OROVtE. 

Tu ne diras mot?... Je te rosseraû 

TAaqvtv,' 

Ce seront des coups perdus. J'ai des épaules à 
l'épreuve de tout. Je suis de race de sergent, et 
jamaisr les coups de bâton n'ont fait, peur atix il- 
lustres de ma famille.. 

OROVTEy à pari^ 

Voilà un insigne maraud ! 

PASQVXlf'. 

•C'est moi qui ai intérêt de vous faire avouer 
que vous ignorez pleinement où nous avons été. 

Pourquoi ? 
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PA9Qiri5« 

C'est q«e j,e suis sensible à rhonneur. Je veÉix 
pouvoir me vanter de tous avoir mis au fait , et 
d'avoir bien gagné votre argent. 

on on TE. 
£b bien ! je demeure d*acGord que tout ce que 
je sais , c est que vous ne venez point d'où vous 
dites^ / 

mjksQirrii. 
Vous ne sayef que cela ? 

aaovT^ 
Non , en vérité. 

Tant BHevx. Jto vc«x que la peste m*étouffe si je 
vous en dis davantage. 

OâOKTI» 

Ta ne parleras pas ? 
?AS9niir, lui présentani Cof^emt qufU lui a donnée 
et /«i 9ffrtuA de ie lui rendre. 
Voilà votre argent; je suis en droit de me taire. 

o B o ■ T s , levant sa canne et le menaçant. 
Et moi , en droit de t'assommer. 

PASQUIN, tendant le dos. 
Frappez... Je vous ferai voir que je ne dégé» 
nèi^e point de l'intrépidité de mes ancêtres. 

OROVTE, à part. 
Son impudence me rend immobile , et je ne sais 
pinson j'en guis... (A Pas(fuin,) Je t'ordonne de 
sortir de ma maison , et de ne paroitre jamais de- 
vant mes jeux. 

(1/ s'en va,) 
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SCÈNE XII. 

PASQUIN, ie«/. 

Ma foi , j*ai soutenu Ik un rude assaut; mais je 
m'en suis tiré galamment. Allons chercher mon 
maître... il est nécessaire de l'instniire. . . (Voyant 
paroître Valère. ) Le Twei justement. 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, PASQUIN. 

▼AliàftS. 

Qu'as-tu, Pasc[iMn? 

pASQViir. 
Rien. . . Ce n'est qu'une volée de coups de bâton 
que j'ai pensé recevoir pour Tamoar de tous. 

TALàftS. 

Pour l'amour de moi? £h! qui est le aaraud 
qui a voulu te traiter de la sorte ? 

PASQUia* 

C'est monsieur votre pére« 

vALins. 
Je ne comprends rien à oe discours. Est-ce que 
tu plaisantes ? ^ 

PASQUIS. 

Non , vraiment. La tante de Clitandre vient 
d'assurer M. Oronte que nous n'avons pas appro- 
ché du château de son neveu. 
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VALÈUEm 

Ah! la vieille foUe! elle a juré de me désespé- 
rer. Ce n'est pas encore 'là ^tout le mal qu'elle me 
faiu 

.PASQVIir. 

Je sais cpi'elle a le diable an corps. 

VALtnE. 

Tu n'ignores pas qu'elle m'aime depuis' deux 
ans, et qu'elle yeut absolument que je soupire 
pour elle ? 

PASQU4V. 

Gela e^t vrai. Je vous ai un peu aidé k la trom- 
per , et vous en ave* <iré d'assez bonnes nippes. 
VALibBE, voyant arriver ia comieêse. 
La voici , qui va me persécuter encore. 

p A s Q u I V. 
, Lai^se^-imoi faire ; je vais lui do;Qner son congé. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, VALERE, PASQUIN. 

tA COMTESSE, à VaUre, 
Eh bien! monsieur, vous ave* donc résolu de 
me désespérer ? 

TALÈRB. 

•Moi, madame? je n'ai nuDe intention de tous 
(aire de la peine. 

P«ASQviv, à ia comtesse. 
Il ne. songe pas seulement que vous so^ez au 
monde. 
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LA coUtesse. 

Je ne le sais que trop {AValtre.) Qu'est-ce 

donc que cette partie de chasse que rorus venez de 
faire? 

Y AL tas. 

Madame , avec .votre permission} Je n'ai point 
de compte à vous rendre. 

LA COMTXSSE. 

Tu n'as point de compte à me rendre , petit scé- 
lérat ! Je te icrai bien parler. ... Il faut que tu me 
dises tout à l'heure où tu as été pendant huit 
jours. Oseras-tu me soutenir que c'est an château 
de Clitandre ? Je t'y attendois , infidèle ! et je me 
flattois que l'amour t'j feroit voler. 

FASQUIV., 

Madame , il avoit prié l'amour de Vj conduire ; 
mais , par malheur , ils ont manqué le chemin , et 
V ils se sont égarés tous deux. 

LA COMTESSE, h VaUrc, 
Et deviez-vous le suivre, ingrat ! puisqu'il TOUS 
eondnisoit en des lieux où je n'étois pas? 

PASQUIir. 

Il ne savoit pas les chemins , madame , ni' moi 
non plus, (('amour est aveugle, à ce que j entends 
dire; quand on le prend pour guide, on est sujet 
à se fourvojer. 

LA COMTESSE. 

Tout ce galimatias est inutile; je veux qu'il ré- 
ponde lui-même à mes questions. 

Tkûâlre. Comédies. 8. 5 
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YAliRE. 

Il VOUS sied bien , madame , de me £ûre des ne- 
proches , après avoir fait tout oe qu'il ûiUoit poux 
me brouiller avec mou père! Si mon absence yous 
ayoit causé de i'inquiétuda , il falloit yous expli- 
quer ayec moi. Je yous aurois éclaircie de tout. 
Mais , après le tour que yous yenez de me faire , je 
yous déclare que yous ue saurez rien. 

1.A COMTESSE, le mttiaçfint. 
Je ne saurai rien? Tu t'expliqueras, ou je t'é- 
tranglerai. 

Laisse*^ le là, madame. €*e«t un petit opiniâtre 
qui ne parlera point ; je yoas ea réponds. Je yai« 
yous dire naïYement ses pensée», moi. 

LA COMTESSE. 

£h bien ! parle : je te récompenserai et ta sm- 
eérité. 

VASQUIV. 

Vous ayez beaucoup de tendresse pour lui ? 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut pas s'imaginer. J'en perds l'esprit, 
mon pauyre Pasquin. 

PASQUIH. 

Cela est yisible...'. Vous voudriez qu'il j ré- 
pondit par une tendresse égale à la vôtre ? 

LA COMTESSE. 

N'ai-je pas lieu à' y prétendre? 
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I] j a du pour et d« contre dans cette affaire- 
li. Il coBnoh Tos leatimenti pour lui. Il en est 
pénétré de reconnoissance. Avec cela, madame, 
)e gage cent louis contre VOQS qu'il ne pourra ja- 
mais TOUS aimer. 

ZÂ COHTESSl. 

Il ne pourra jaonais m'aimer, monsieur le co- 
quin ! Je ne sais qui me tient que je ne t*arrache 
les jeux. 

PASQUIS. 

Doucement , sHl vous plait. Ce n'est pas moi 
qui suis insensible à vos charmes. Au contraire, je 
les trouve tout-à-fait piquants , quoiqu'ils ne 
soient pas de la dernière édition. 

lA COMTCSSE, à part. 

Il ne pourra jamais mumer!... {A V»lère*)Hê 
dit'il vrai , perfide ? 

▼▲ & à A B , avec embarras* 
Madame.... en vérité.... je suis dans ta confu- 
sion, et si mon cœur étoit... (APasquin,) Pasquin, 
explique tout cela à madame la comtesse. 
lÂ COMTESSE^ à Paitfi$in, 
Il ne pourra jamais m aimer ? 

PASQUIir. 

Non , madame. . . . Mais c'est votre faute , et ce 
n'est pas la sieAne. 

LA COMTESSE. 

C'est ma faute? Après tout ce que j'ai fait? 
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Cela est vrai, nous n en dise ^.^ ^^^^ ^^ 

„ dit que vous avez dans U ^7^^^^ ^^^. ^^ ,j 
uoblesse , taut de ""f **•. ' „, peut lui ««l"' 

^'^^ " T îïïreTdu'^eV- 'r "-^ -•= "= 

•ret que de 1 ««mo-«t gi%énérables. 

frotteT.oiutàdespeT,onues..v 



1 • Sn,nire du respect , me» 
Si,.aphpionou.eJu «^P^re^^^^^r 

.égards ont dû Iminsp"^"" 

VoiU de quoi nous ne convenons p«- 

lA. COilT«»««' 

Vous n'en conyene» pas '• 

"*'■*'"■ doi>ii«a»'"' e» 

Tene» i madame je ^°«*; "°^ ». vous parler 
je suis trop galant homme pour n V^^ ^^^^ 

sincèrement. Souffrex donc que ) j, 

et que je vous dise, avec tout 1er i- 



VOUS doi*» • • • 



us dois. . . . *i„i«f«>i»P«"'- 

^A COMTES.*. f'»'":*"J ^^„d ce dis- 
r-cbérep...per6de'.ievo..oute« 



court- 



Jlfaij aussi vouf arc* tort , m» »* 

/ai tort? Moi, j»»^^'^' 

plaint ? 
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Vous aTW tort d*ètre renne an monde une ring- 
taine d'années avant lui. Pourquoi diable tous 
pressies-TOOs sî fort ? Puisque tous dertex l'aimer 
ayec tant de tendresse, il fsUoit prendre si bien 
Tos mesures qu'il yint au monde cinq ou six ana 
arant tous* 

LA COMTBSSt. % 

Gela dépendoit-îl de moi ? 

Non f madame.... liais il ne dépend pas plus da 
moi de tous aimer. 

t.Â COMTESSI. 

Il ne falloit donc point me tromper pas^da 
fiiusses protestations. 

FASQVIir. 

Ce n'est pas k lui qu'il faut tous en prendrct 

LA COMTISSE. 

Eh! à qui donc? 

VASQUiir. 

G*est & monsieur son père , qui le laisse manque1^. 
de tout. Vous TOUS ôtes offerte à le secourir dans 
ses besoins. L'occasion étoit pressante. Il s'est tu 
contraint li profiter de TOtre générosité. Pour ré- 
compense TOUS aTez voulu des marques d'amotfr. 
Le pauTre garçon a fart auprès de tous une dé- 
pense incroyable en soupirs et en protestations! 
Vous traitex cela de bagatelle, et il n'a point 
d'autre monnoie k tous donner. 

S. 
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Toni ne dites mot à tout cela 



Ht fol , madame , qui ne dit mot cDount. 
rAïQDia, (k la eomtene. 
• Vo>1m-vou» que je tous donne un no^en it 

Tu me féru plaisir, cii je miê «Mrée> 

El moi qai vous parle , je suis en loeeBi cantrc 
lui.... (Àdtmi-voix.) £loignoiivjMHi>H>'peaii 

TAaïiE, h part. 
. Que dt«Ue «b-mI lai dire ? 

(Patifida /tut poâitr la comteite aine Imt du câti 

oppaiéà e«tuioitattVatèn.) 

■AMDIS, 1 deaûAmls, à la CMi(«M(t. 

Ci n'est pas tout-ï-fait la qualité que roiu clicr- 

ehn dans un mari? 

Je ne reai qu'an mari ^ui qi'aiwp çt qui ma- 



Eb bien! je suis Totse boatme. Je Tona jpouse- 
lÀ.,>i vons Toulet. 



Eetire-toi , malbeaieui,! 

Erai:mionx qw'iHI ai 
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LA COMTESSE. 

Retire-toi , te di^-je , je sais Un anoyen plus sâr 
pour punir oet ififiiièlew 

VASQUIH. 

C'est de quoi je doute bien fort. 

' VA L Ê « E , à ta comtesse, 
£h! qu'ai-je lieu d'appréhender? 

LA COMTESSE. 

Tout, le Tait t'époHser malgré toi. 

YAitia-i:. 
M 'épouser ? . , . . Ah ! madame , seres-vous assM 
crtt«U« -gopas c«l»? 

LA COMTESSE. 

Oui , perfide I je yiciis de te demander à toa 
fks^ Jt lui eu eiert de te prendre sans un sou* 
Ma proposition lui oanyient; ii l'accepte. Ainsi je 
seMi. Ysngésy dé façon, ou d'antre. Si tu lui déso- 
béis, j'aurai la satisfsiction de te faire déshériter. 
Si tu prends le pitrti de m 'épouser, tu en seras au 
désespoir, aussi biex^ qpe la rivale qne tu me pré- 
fères».... Je sais, que tu me mépriseras quand je 
serai ta femme ; mais , je me connois , je suis ai- 
mable , je le. serai toujours , et je trouverai mille 
gens de bon goût , qui seront trop heureux de me 
consoler.... Adieu, monsieur. Faites vos petites 
réflexions ; mais mettez- vous en tête que je vous 
épouserai. Je l'ai juré; cela sera. C'est moi qui 
TOUS le dis, et qui suis votre très humlile servante* 

(Eiie tort.) 
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é 

SCÈNE XV, 

YALÊRiE, PASQUIN. 

Ellx «st femme à le faire comme elle le !dit , au 

moins.; 

Dans quel «mbarras me jette cette rteille Iblle? 

SCÈNE XVL 

ISABELLE, NÉRINE, VALÊRE^ PASQUIN. 

is AB ELti ,. ^ Va/^re* 
AbI mân frère , que j'ai besoin de yotre secoonl 

Ah ! ma sdear , que j'ai besoin de yos eonsetlt! 

ISABE&LI. 

Mon père me met an désespoir I 

YALkBE. 

Mon père me rent fiiire mourir de douleur t 

ISABELLE. 

n prétend que j'épouse M. Micbaut. 

TALiBB. 

n vent que je me marie ayec la yieille comtesse. 

ISABELLE. 

Il faut que je périsse si je lui obéis ! 

TALàBE. 

Il faut que j*expire si je ne lui résiste pas! 



PCÈNE XVI. By 

RÉ&ISE. 

Voilà qui débute bien. Jusqu'ici- vos fortunes 
sont pareilles. Ne se ressemblent--elle^ point encore 
par d'autres circonstances ? 

▼ ALiftE. 

Ah! Nérinc, ma sœur est moins à plaindre que 
moi. Si elle n'a pas la force de résister, elle en sera 
quitte pour vivre quelque temps malheureuse avec 
un mari qu'elle sera en droit dé hair; mais mon 
sort est si cruel que je ne saurois suivre les ordres 
de mon père, ni lui déclarer les raisons qui m'en 
empêchent. 

Nous sommes dans le même cas. 

valIsbe. 
Comment donc ? 

«ÉniNE. 

Expliquez-vous un peu plus clairement ^^ et nous 
nous rendrons plus intelligibles. 

ISABELLE, a Valère» 

Mon frère , ne me dé^sca^rien \ je vous en con- 
jure. 

Ah! ma sœur, je n'oseroifi parier; la Bioitfdre 
indiscrétion me perdxoit. 

C'est tout de mèdke ici ; un mot l&ché mal à pror 
pos est capable de j^^er taalet nos aiSairos* 
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ISABELLE, à Vaière. 
Crojez-vous , mon frère , qiM )e sois capable de 
TOUS trahir ? 

YKhkViE, , 

Puisqu'il faut ne vous rien celer, ma sœur 

{A Pascjuin.y Pasquin , dis-lui ce qui s'est passé. Je 
n'ai pas la force de Tavoucr moi-même. 

PASQUIN. 

Moi, monsieur? ^x' vêler un secret! vous me 
prenez pour un autre. 

vALiaE, à IsahetU- 

Tout ce que je vous avouerai , en général , c'est 
que je ne puis plus me marier désormais. 

ISABELLE. 

Hélas ! mon frère , il ne m'est pas plus permis 
qu'à TOUS de consentir au mariage qu'on me prot- 
pose. 

▼ALkaE. 

La dureté de non père m'a contraint à prendre 
de certaines résolutions , dont je ne puis ni ne 
veux ue dédirez 

tSABBLEB. 

La même raison m*a mise dans la nécessité 4e 
consentir à des enpgcaieats que rien ne peut 



Je suis marié , m» wtwr. 
Jesttsaitttée.MMifrtM. 
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YAhïtLt, 

Ah ciel I quel estTOtre époux? 

ISABSLLK. 

C'est Cléou. 

VA Là RE.. 

Gléon?. . . Je le conuois. Il est de mes amis. 

ISAftZXLC. 

£li ! quelle est la femme que tous avez prise ? 

YALÏILE. 

C'est Julie. 

ISABELLE, 

Je la connois aussi ; c'est une fort aimable per- 
sonne. 

N'EU X HE, à pdrU 
Voilà la confidence achevée. 

ISABELLE, à Vatète, 
Quel parti prenez- vous , mou frère? 

VALkllE. 

De m'exposer à tout , plutôt que de rompre mes 
engagements. Et vous , ma sœur ? 

ISABELLE. 

0e mourir plutôt que de ma'kiquer à ma foj. 

nÉniiTE. 
Yoilà monsieur votre père avec la comtesse Ct 
M. Michaut. 

VALerk, h part. 
Je tremble ! 

ISABELLE, à part. 
Je n eu puis plus ! 



\ 
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SCÈNE XVII. 

QKONTE LA COMTESSE. M. MICHAUX, 
ISABELLE, VALÈRE, NÉRINE, PASQUIN. 

OROSTE, fl demi -voix à la comtesse, en lui mon- 
trant Valère et Isabelle. 
Les voici l'un et l'autre; je vais les faire con- 
sentir aux projets que nous avons formés. 
LA COMTESSE, à demî-voix. 
C'est ici qu'il faut vous servir de toute votre 

aiitoritér 

M. MICHAUX , à Oronte. * 

Pour moi , je ne prétends point k la main d'Isa- 
belle , si elle ne me la donne pas de bon cœur. . 
o ROUTE, à Valère, 

Ah! c'est donc vous, monsieur le chasseur? 
Quand retournex-vous au château de Clitandrc ? 

VALè RE. 

Mon père , si vous voulez m'écouter. . . . 
OBONTE, l'interrompant. 

Je n'ai rien k écouter. Pour réparer la faute que 
vous avez faite, il faut que vous vous disposiez a 
m'ohéirr 

VALkRE. 

Si ce que vous m'ordonnez m'est possible , il 
ny a rien que je ne fasse.. •;, 
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SCÈNE XVIIL 

JAYOTTË, OEONTE, hk COMTESSE, M. MU 
CHAUT , ISABELLE , Y ALEKE , NÊRU^E , 
PASQUIN. 

JAYOTTE, à Orontê, 
Mo 5 papa , il 7 a ici je ne sais combien de mas- 
ques qui Tiennent d'entref , parce qu'ils ont en- 
tendu les violons. Ils sont tout-à-falt plaisants : 
Tonlez-Yous qu'on les fesse Tenir ici? 

OROHTE. 

Ils seront les bien-venus. Dans un jour comme 
celui-ci , il ne feut songer qu*k ce qui peut donner 
de la joie. 

SCÈNE XIX. 

CLÉOÎI, JULIE, CÉLIMENE, VÊFmK.nuuqués; 
TROUPE DE MASQUES, ORONTE, LA 
COMTESSE, M. MICHAUT, ISABELLE, 
VALÊRE, NÉRII^, PASQUIN, JAVOTTE. 

(Les masques entrent sur une marche en musique.) 

LA COMTESSE, à Orontc, optès que la marche est 

finie. 
L'AssEMJBLiE n'est pas nombreuse , mais elle 
est tout-à-fait agréable... (AViitère.) Approchez- 
vous de moi , Yalère. Yoici un jour bien heureux 
pour vous. 

Théâtre. Comédlet. 8. v 
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OROVTE* 

Assurément , plus qu*il ne mérite. 

LA COMTESSE, àVatiré, 
Vous êtes instruit de mes intentions ? 

VAL^RE, hésitant. 
Madame. ... 

LA COMTESSE. 

Enfin , je vous épouse. Tous yos rivaux yont 
crever de jaloiisie; mais vous méritez bien de 
triompher. . . Au reste , monsieur votre père con- 
sent à notre mariage. 

M. MiCHAUT,à Isabelle. 
Et il m'a promis aussi , mademoiselle , que j'au- 
rois le bonheur de vous épouser, 
o n o N T E , à Valère , en lui montrant la comtesse^ 
Répondez donc. 

LA COMTESSE. 

Il est si transporté de joie , q\ii\ n'a pas la force 
de ihe remercier. 

M. MiCHàVT, montrant Isabelle. 

Mademoiselle ne me paroit pds si joueuse dé là 
nouvelle que je lui apprends. . 

OROHTE. 

Nous parlerons de cela tantôt. (A la comtesse. ) 
Madame , songeons à notre divertissements 

LA COMTESSE. 

Non pas , s'il vous plaît ; je veux finir , et oh rie 
dansera que 'quand ert m^aurà ^ise en' ffalri de 
danser y moi. 
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VALknK. 

Puisque tous êtes li pressée de finir, madaipe, 
je prendrai la liberté de vous dire , ayec la per- 
mission de non .père , que je ne v«uz point du 
tout me marier. 

I.A COMTSSSB» 

Tout cela est inutile. 

J'ai 'beaucoup de respect pour vous , madami. ; 
mais c'es^ tout ce que yotre pecsopne pvut m'ins 
pirer. 

ORQHTE. 

11 n*e»t pfts question ioÂ ni d'amour , ni de res- 
pect. Les propositions que me fait madame &ont si 
aVautngeuses pour yous et pour moi , que yous n« 
sauriez luteuji £iire qœ de Tépouser. 

yALiiiE. 

Quoi! faut-il que Tintérét tous oblige II me 
rendre malheureux? Jetez sur moi des yeux de 
père , (je jetant aux pieds d'Or€ntey)et ne désespé- 
rez pas un fils qui se jette à yos genoux , et qui est 
résolu de n^ourir pkit6t mille fois , que de se lats- 
ser sacrifier si impitoyablement j 

OROWTE. 

Lèye-toi , fripon ; tu m attendris^ 

Je n« m» Hyertti p^ftt qi^ w(^ ^é^^\i^Ui 

taisons..* • • 
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OROKTE, l'interrompant. 

Je crois qu'elles ne sont pas mauT aises; mais j ai 
donné ma parole à madame. . . Oh ça ! je ne yeux 
point te contraindre à 1 ëpousej^, mais je te prie de 
t*^ résoudre pour l'amout de moi. Pourrois-tu re- 
fuser à ton père une grâce qu'il te demande , lors- 
qu'il est en droit de te faire obéir ? 

TA LànE. 

Je prends le ciel à témoin que je yaincrois tout 
à l'heure ma répugnance, pour répondre à un pro« 
cédé si doux et si obligeant, s^il dépendoit encore 
de moi de tous complaire en ceci ; mais Tous me 
forcez à tous dire , et même dcTant tout le monde , 
que je ne suis plus libre , et que va foi est engagée 
pouf jamais. 

onovTB. 

Pour jamais ? sans mon contentenient ? 

talIske. 

Ke TOUS prenez qu'à Tous-méme de la démarche 
liardie que je Tien» de faire. Vous n'avez jamais 
Touln me marier; j'ai pris une femme sans votre 
aveu. Mon oncle et toua mes parents me l'ont con- 
seillé , et c'est en leur présence que j'épousai Julie, 
il j a huit jours*. 

OROH TB« 

Je suis bien-aise de savoir cela , monsieur le*co- 
quin ! je sais les mesures que je dois prendre. 

TALiae. 

Tontes tos mesures seront inutiles. Je prie le 
ciel de me confondre si je prends jamais une autre 



' / 
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femme que Julie : il ny a rien à dire à cette al- 
liance. Tout le monde connoît Julie pour une 
personne sage et vertueuse ; elle a de la naissance, 
et plus de bien qi»*il n'en faut pour nous faire sub- 
sister Fun et Vautre sans tous être à charge. Tout* 
là terre sera pour nous. 

OROHTE, à paru 
J*enrage d'être contraint d'avouer qu'il a rai- 
son , et que je ne puis , sans injustice , désapprou- 
ver ce mariage. 

LA COMTESSE. 

Oh bien! je le ferai casser, moi, puisque vous 
êtes assez fou pour le confirmer. 

VAlkllE. 

Eh! de quel droit, madame, s'il vous plaît? 

LA COMTESSE. 

- De qvel droit, scélérat? Âh! tu ue le sais que 
trop! 

M. MXCRAOT. 

Gro/ezr-moi , madam^ la comtesse , avalex dou- 
j6.ement la pilule. 

I.A C<»llTEBSE. 

Patience , il m'épousera., ou je le ferai enlever. 

(ElUjort^) 
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SCÈNE XX. 

ORONTE, VALÈRE, ISABELLE, CLÉON, 
JULIE, CÉLIMÈNE, JAVOTTE,M. MICHAUT, 
5ËR1NE, PASQUIÏ^, L'ÉPINE, TROUPE UÇ 
MASQUSe. 

OBOVTE, iVaière, 

L'aissovs-la dire ; c^est une femme qui parle. . . . 
(A Hérinei. ) Nérine , allez chercher Julie. Il faut 
Eure les choses de bonne grÂce , quand il ^J ^p** 
moyen de s'en dispenser» Je vais lui, dire m^î- 
même que je la reconnois pour ma belle-fille.- 

JOLIS, se démûsqa/mt,^ 
Me voici , monsieur ; squffre^ que je reçoive ce 
titre précieux , et que je TOUS prQjlii»M q(W' j^ %^ 
tout mon possible pour le mériter. 

OROV'TE. 

Ahl ah! ma belie-fiUe éitoil de Ul mascarade? 
Sojez la bien-venue , madame. Il n'est pas néee»- 
saire que je vous dise rien de plus , et vous ave» 
entendu tous nos discours. 

juLrz. 

Je suis pénétrée de vos l>ontés , monsieur , et 
vous ne vous repentirez point. . . . 
VAi.k&E, à Oronfe. 

Quelles actions de grâces ne vous dois-je point , 
non père! 



EaUspns 12^ le^ compliments. Dirertlssons-Aout 
pour célébrer ce n^ariage et celui de ma iîile are^ 
H. Michaut. 

« £ a I V E , à lUmi^oix , à ItalteUe, • 

Allons , a tous, mademoiselle ; il faut sauter le 
Ibssé. 

ISABELLE, àOroate^ 

Puisque tous êtes en train de pardonner , mon 
père, etqne toui avez tant d'indulgence pour mon 
frère et pour Julie , souffirex que je tous demande 
pour moi la même grAoe. 

OBiOS.TE. 

Çomiaei^t.dQi^e? . 

\ ^M^^ h ^ 9 ayt^çon'. 4^« Miehami» 

Je n*aime poi^t monsieur ^ ne m^ qontraignct, 
pas à répouser, si ma vie vous est chère. J'ai 
pensé la perdre dans une longue maladie , qui n'a 
été causée que par le refus que vous avez fait de 
me doni^er à Cleon... (5c jetant aux pieds d'Oronte.) 
Hais comptez que je vais mourir k tos genoux si 
vous ne confirmez pas aussi notre mariage. 

Si je na-c«tBfinne.pas<TOtre mariage? Eat-ee que 
TOUS r^uriex. aussi épousé ^eetétenien t ? 

C'est aTeq uihe «xtréaK oonftisioB que je ron9' 
l'avoue. Oui , mon père , Cléon est mon épous : if- 
j a plus de six mois qne je suis sa femme, et ma 
tante , qui a bien voaij^ npy^i, <yiiy; <V ft»« t »liM«M> 
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oaovTK, t^intettompant 

Mon oncIe\ ma tante Parblea ! je suis 

bien redevable à mon frère et à ma sœur du soin 
qu'ils prennent de marier mes enfants. ,,(AM. Jtf i- 
chaut.) Voilà une affaire où il j a encore moins d« 
remède qu*à l'autre, M« Michaut, et je ne puis faire 
rompre ce mariage sans déshonorer ma fille. 



'^M. MrCBAUT. 



Je n'ai donc qu'à prendre congé de Vlioiiorablt 
«ompagnie ? 

OaORTB. 

Allons , allons , je vois bien qu'il en faut passet 
par-là... (A Nérine. ) Qu'on avertisse Gléon que je 
le reçois pour mon gendre , mais à condition qu'il 
n'aura mon bien qu'après ma mort. 

C L É o v , se dcmasquanU 

• » 

J'accepte cetle condition du meilleur de mon 
coeur , et je suis trop heureux que vous daignies 
m'accorder Isabelle , qui m'est cent fois plus pré- 
cieuse que tous les biens du monde. 

oaoïiTK. 

Ah! monsieur le m^itre à. damer, vous montriez 
donc à ma fille sans ma permi«sion?.. . Oh çà I m^ 
enfants , je vous pardonne vos fautes et vos fo- 
lies , mais à condition que vous me pardonneres 
les miennes. 

TÀLè&B. 

Gomment donc , mon père 7 
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O ROUTE. 

Je me sois marié sccrèteinettt aussi; moi qui 
vous psnrle. 

PASQV IN* 

Sans notre consentement ! 

ORONTI. 

Je ne voulois point déclarer cette a/Diire, de 
peur devons chagriner; mais Voici 1 occasion de 
nous excuser tous mutuellement. 

VAIÈIIE. 

Faites-nous voir notre belle-mèrô, et nous la 
recevrons avec totif le tespecft et toute la ten- 
dresse que nous .vofis devons. 

OROITTE. 

Elle est aussi de la mascarade , et c est pour elle 
que j'avois fait la féte«/. {A CéUmène.) Daig:ncz voui 
montrer , madame , et l'eeefoîr ces jeunes époux 
pour vos enfants. 

Je suis trop heureuse d entrer dans une si ai- 
mable famille. J'espère qn 'ils seront aussi contents 
de moi que: si ) etois leur propre mète.; 

PASQUiif , à Ntrine, 

Nérine, donnerons-nous notre consentement & 
ce dernier manftge-là? 

némvE. 
On pourroit le critiquer; mais, allons, il faut 
publier une amnistie générale. 



s. 
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JAVOTTE, à Oronte» 

Mon papa, j'ai encore une grâce à vous de- 
mander. 

O&OHTE. 

Comment! morbleu! petite friponne! vous êtes- 
vous aussi mariée secrètement ? 

JAVOTTE. 

Non , mon papa : je ne veux l'être ([ue de votre 
main ; mais je vous prie q^ue ce soit bientôt. 

ORONTE. 

Tïous verrons... (A part,) Parbleu! c'est une 
rage (|ui a gagné toute ma famille. 

L'assemblée s'impatie;jpte ; commençons le di- 
vertissement. 

DIVERTISSEMENT. 

PAsQuiN, chantant. 

Ch ARTOBS , chantons des nceuds seortlf > 
Formés par l'en&nt de Cylhèffi^ 

CliantooB, chantons des nomtds èknh, 
Foimés pw r^nfent de Qjik^' 

yiniHE, chtuUmt" 
Quand on veut des plaisin pav^ûtt* 
U Êiut les goûter et se ti^ite. 

CHCBUI. 

Chantons, etc. 
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ISABELLE, chantUHU 

Yiva heureux , amants discrets. 
Les ttnants d'aujourd'htii né vous reiisemliléiit guère. 

CHCBUE* 

G]iantOD8,'etc. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

UHE FEMME UABi^vtR, chatlt^aU 

Vous qui , sans rien aimer, cb«rcfaez toajéOM à plMfe, 
Vous croyez vivre en liberté ; 
Apprenez que ce l^iën'si vanté 
N'est qu'un bonheur ânagiiMiM. 

Blille tyrans nous bravent tour à tour ; 
La fortune , l'amour, le dieu du mariage. 
Mais , de quelque côté que notre cémr s'enga^ , 

Vivons toujours sous les lois de l'amotir ; 

II adoucit le plus rudeesekvagtf. 

SECONDE ENTRÉE. 

OBoiTTE, chaiHanU \ 

l'ai goûté les douceurs d'uti asset long veuvage: 

Ma femme ëtoit un Vrai dragoii ; 
Et quand elle partit j'ëcotitai la raison 
Qui voulut me déf^'drë^un second martagtf. 
J'avois juré de fuir cet ét^créif dSàngèrenx.' 
Malgré tons mes serments, l'hymea encor m'edgage { 
Et , près de deux beaux yeux , 

A soixante ans j'ai i&it natrfhige. 
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BRANLE. 

Profitez du tempà jies amours , 
Teiidre et brillante jeanesse , 
Livrez- vous à la tendresse ; 

Songez que les moments sont courtt: 
Bientôt la froide vieillesse 

Succède au printemps de nos jours» 

VoulezF-Yous d'aimables instante , 
. |l(^e après le mariage, 

Fuyez l'ordinaire usage ; 
Suivez la mode du vieux temps : 

L'amour se plaît en ménage , 
Tant i|ue les maris sont amants. * 

Où sont-ils ces tendres époux? 

lis ne sont plus à la mode. 

Jfamais U vieille méthode ^ 

Ne pourra revivre çkez no|is. 

La nouvelle est plus commode : 
On n'est ni tendre ni jaloux 

Autrefois après leur printemps 
Les belles (aisoient retraite ; 
Mais aujourd'hui la coquette 

Veut toujours avoir des amants. 
Quand elle es( vieille , elle ach^ 

Ce qu'elle vendoit à vii^ ans. 

• AUPAnTtP.nE. 

Empressés k vous divertir f 
Nous cherchons l'au de vous plaire. 



DIVERTISSEMENT» 7! 

Toujours la critique amère 
Craint de nous y voir réiusir. 

Pour la forcer à se taire, 
Jfesaieun, daignex nous appbndif. 
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LA FAUSSE AGNÈS , 

OU 

LE POÈTE CAMPAGNARD, 

GOMËDIE. 

ACTE PREMIER. 



S C È N E I. 

LE BARON, ANGÉLIQUE. 

LE B A noir.: 

Oh çà! mît fille, parlez -moi naturellement. Je 
m aperçois, depuis quelques jours, que yoi|s ôtes 
triste et rêyeuse ; sans doute que tous regrettez le 
séjour de Paris ? 

AHGÉLIQVE. 

Hélas l 

LE BAnOH. 

Voilà un hélas qui me fait voir que j'ai deviné 
juste. Tu t'ennuies ici , ma pauvre enfant ? 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon père , je ne m y ennuie pas , et ce sé- 
jour auroit mille agréments pour moi, si on m'j 
laissoit disposer de moi-même ; mais à peine suis- 
je arrivée, qu'on parle de me marier , et avec qui? 

7« 
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aVec un provincial. Que dis-je , un provincial ? un 
campagnard ; et , qui pis est , un campagnard bel 
esprit. Quelle société pour une fille comme moi , 
.élevée dans le grand monde, et accoutumée au 
commerce des gens de la cour et de Paris , les plus 
polis et les plus spirituels ! 

LE BARON. 

Ah! ma pauvre fille, l'éducation que ta tante 
t*a donnée te rendra malheureuse. Tu as trop d'es- 
prit et de perfection pour ce pajrs-ci. 

AHGéLXQUE. 

Eh ! pourquoi voulez-vous donc m'y attacher ? 

LE BAROlf. 

Moi , je ne yeux rien ; c'est ma femme qui veut. 

ano£lique« 
M'étes-vous pas le maître? 

LE BAR 09. 

Oui , corbleu ! je le suis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ma mère vous engage toujours à être de 
son avis., 

LE BARON. 

Je n*ai point de honte de l'avouer : c est une 
femme d'un mérite prodigieux, d'uAe raison et 
d'un jugement au-dessus de son Sexe; tine flemme 
qui m'aime à l'adoration , quoiqu'il y ait vingt- 
cinq ans quq^nous sommes mariés. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! s'il m'étoit pemiis de tous parler nftturel- 
lemeiiti 
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LE BAaOV. 

£h bien ! que me dirois-m ? 

ASGiLIQUE. 

Qae ma mère abuse de votre facilité. 

Lfi BAnov. 
Et en quoi , s il vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. 

En ce qu elle vous fait it>mpre un mariage trcs 
avantageux que ma tante avoit ménagé pour moi 
à Paris , et vous force à me faire épouser un per- 
Bonnage qui ne me convient en aucune façon. 

LE BARON. 

Gorbieu ! madame votre mère a raison. Ce 
Léandre dont vous êtes coiffée j n'est point du 
tout votre fait. Il 7 a quatre cents ans que dans ma 
Êunille nous sommes gueux de père en fils , pour 
n'avoir pas voulu nous mésallier , et je rcfuserois 
pour mon gendre le plus riche parti de France, 
qui ne pourroit pas me prouver que ses ancêtres 
ont marché aux preinières Croisades. 

Quel entêtement! Le mérite se mesure-t-il k 
ranciennetê des familles ? Ab ! mon père , souSri* 
rez-vous qu'on m aiTàche à ce que j*aime , pour m« 
•acrifier à ce que je n'aimei:ai point ? 

LE BABOW. 

Ne te désespère pa» , mon enfant , tu verras au- 
îouTd'bui monsieur des Masures , et je te réponds 
qu'il te charmera. 
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AVGÉLIQVB. 

Et moi , je yous réponds qa*il me paroltra tel 
qu'il est; c'est-k-dire le plus suffisant, le plu» fat 
et le plus ridicule de tous les hommes. 

LE BAaoïr. 

(kiais ! mademoiselle de Yieuxbois , tous êtes 
bien délicate? Comment faut-il donc qu*un homma 
soit fait pour tous plaire ? 

AlfGÉLlQVE. 

Gomme Léandre. Qu'il soit honnête homme, 
qu'il ait yéeu dans le monde, et qu'il ait acquis 
cette politesse , ces manières aisées , nobles et gra- 
cieuses , qui ne tiennent rien de la sotte présomp- 
tion , du ridicule et de raffectation de la plupart 
des gens de province. 

LE BAEOH. 

Ah ! si TOtre mère vous entendoit raisonner de 
la sorte. . . 

AVaiLIQUE.- 

Aidez-moi à la désabuser de M. des Masures. Je 
me jette à vos genoux pour obtenir cette grâce , et 
je me flatte que vous ne me la refuserez pas., 

LE BAAOa.. 

Je vous aime, ma fille, et je ferai de mon mieux 
pour que l'on ne force point vos inclinations. 

Daignez dire quelques mots en faveur de 
Léandre. 
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LE BAROn. 

Mais je ne le connoîs que de réputation. S'il 
itoit ici , je soutiendrois mieux sa cause. 

ARatLIQUS. 

Eh bien ! promettez-moi de prendre son parti , 
et je vous promets qu'il tous appuiera bientôt lui- 
même. 

is BAnos. 

Gomment cela se peut-il , s'il est à P»iris ? 

ANGELIQUE. 

Il n'est pas si loin de vous que vous le croyez. 
Mais je ne puis vous en dire davantage k présent } 
voici ma mère. 

SCÈNE IL 

LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE. 

LA B\BoiivE, tenant une lettre à ta maim. 

Ah! ma fille, que tous allez être henreosel 
monsieur des Masures sera ici dans un moment. 
Il me prévient sur son arrivée , par une lettre en 
vers que je trouve admirable. Tenez, mademoi- 
selle, lisez-nous cette lettre , et appreneznla par 
cœur. Vous , monsieur le baron , écoutez de toutes 
vos oreilles. 

ANGÉLIQUE //{. 

Pour vous voir au plus tôt, cousine incomparable y 
J'accours et par monts et par vaux.... 

LA BAHONNE. 

G*est de moi qu'il parle , au moins. 
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Je le yoifl bien , madame. 

LA BAROHHE. 

Cousine incomparable ! en Terité , ce garçon-li 
écrit bien. 

AVaÉLIQUK /if. 
Pour TOUS voir au plus t6t , cousine incomparable, 

J 'accours et par monts et par vaux , 
Bràlant d'être aux genoux du soleil adorable. 
Dont la possession guérira tous mes maux. 

( Faisant ia révérence, ) 
Est-ce vous aussi, madame, qui êtes son soleil? 

LA BABOVVE. 

Non, mademoiselle, cet article-lk tous regarde. 

ARGÉLIQUE. 

Et de quels maux yotre cousin yeut-il que je le 
guérisse ^ 

LA BABOVITE. 

Cela est bien difficile à deviner! Ces maux sont 
Tabsence , l'impatience , les inquiétudes , les pei<^ 
Iles , les tourments de Tamour. N'est-il pas vrai , 
monsieur le baron ? 

I/E BABOfl. 

Gela s entend , m'amour. 

AHOiLXQVE. 

Comment puis -je lui causer tous ces maux, 
puisqu'il ne m'a jamais yue? 

LA babonhe. 

Quelle absurdité pour une fille d'esprit! Sur le 
récit que nous lui ayons fait , il s*est formé de rouf 
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nne idée charmante : cette idée le presse, l'agite, 
le met tout en Uta^ et^uand une personne e»t toute 
en feu, tous m^avoueresi quelle n'est pas à son 
aise. Je sais ce«<{ue c*est que cea états^là. (Regai^ 
dant tendtvment le baron,) Jy ù passé, mon cher 
baron. 

LE BAAOïr, ^embrassant. 

Et moi aussi , mon aimajblé baronne. 
LA BAaoNiiE, à An^éiiffue, 

Continuez. 

ANGÉLIQUE Ut, 

L*amour jour et nuit me hitine, 

Et m'a tout crible de ses traits ; 

Mais l'ëpouae qu'on me destine 
Va me mettre à couvert de sa main assassine , 
Sous le retrancheineat de ses divins attraits. 

LA BAaONHE. 

Cet endroit-ci n'est pas clair^ mais c'est ce qui 
çn fait la beauté. 

LE BAaOH. 

Assurément. Quand je lis quelque chose , et que 
je ne l'entends pas , je suis toujours dans ladmi* 
ration« ^ 

I.A BARONHE, à Angélique» 

Acheyez. 

AVOiLIQVE. 

Bispeases^ni'eB , s'il tous plaiu 

LA BAaOVHE. 

Acheyez , yous dis-je. Il semble que vous ajes 
perdu le goût des boniiea ohoses» 
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AHGÉLIQVE /il. 

La cbaimante Angéllqne est si spiritnelle. 
Qu'on est charmé , dit-on , de tout ce qu'elle dît. 
Ainsi, puisque l'hymen Ta m'unir avec elle 5 
l'épouse non un oos^ , mais j'épouse un esprit. 

LA BAI101I1IE« 

En vérité , voilà une pointe admirable. 

LE BAAOV. 

Oh ! cela est divin , cela est divin I 
LA bahohbte. 

Je voudrois bien savoir si vos beaux esprits a« 
Paris sont capables de produire d'aussi joliet 
cboses? 

Non , en vérité , madame ; ils ont le goût trop 
simple pour cela. 

LA BAmOVNE. 

Vous m'avouerez qu'un homme ^e qualité qui 
(ait de si beaux vers , doit trouver bientôt le che- 
min de votre cœur. 

ANGELIQUE. 

Je vous jure qu'il n'en approchera pas;, s'il n'a 
point d'autre mérite que celui-là. 

LA BABOVVE* 

Il me paroît que l'air de Paris vous a donné bien 
de la suffisance. 

AiroÉLiguz. 

Non , madame , il m'a Ibnné le goût. 
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LA BASOaSE. 

Vous nous prenez donc pour des ppoe» , nous 
autres gens de proyince? 

ASGÉLlQUEj, 

Â Dieu ne plaise ! 

LA BAHORVE. 

Monsieur le baron, avez -vous donné ordre à 
votre notaire de dresser les articles du contrat.^ 

LE BAROB. 

Pas encore, madame la baronne; il n'j a rieit 
^ui presse. 

LA BABOHHE. 

Il n j a rien qui presse , monsieur le baron ? Ne 
Bommes-nous pas convenus que nous signerions ce 
soir, et que nous ferions la noce tout de suite ?' 

LE BABOB. 

Gela est vrai , mais Angélique ne me paroît pat 
si pressée que nous. Donnons-lui le temps de con- 
noître monsieur des Masures , de lui rendre jus- 
tice , et de prendre du goût pour lui» 

LA BABOHHE. 

Est-ce là votre avis , mon cœur? 

LE BABOH. 

Oui , m'amoar, et je vous prie que ce soie aussi 
levétre. 

lA BABOHVB. 

Hélas! volontiers, si cela vous fait plaisir...* 
Mais.... (en lui faisant des minauderies) y si vous 
vouliez bien ne me pas donner ce Gliagrin4iu.*; je 
vous aurois tant d'obligation.' 

Théâtre. Comcdie*. 8» O 
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LB BARO-5. 

Ehl qael chagrin cçl& peut^il von» oanscr? 

LA BARONiiE, en pleurant 
Quel chagrin, cruel que vous êtes! Si le ma- 
riage ne se conclut pas ce soir, vous m*enterrer«2 
demain matin. 

LE bAroh. 

Ah! je ne sayois pas cela. Corbleu! il ne sera 
pas dit que ma femme soit morte pour avoir en 
trop de complaisance pour moi. Je suis votre 
maître , m^is je ne suis pas votre t jran. Je vous 
confie tous mes droits; ordonnez, ma chère ba- 
ronne , ordonnez , et faites bien valoir mon auto- 
rité. 

AHGÉLiQUE, à part. 

Ah! mon pauvre père , que vous êtes foible l 

SCÈNE IIL 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE. 

LA BAROHNS, 4'eSSUymnt Us jfCUXf 

Oh çà, mademoiselle, voua vo^ez qu'on n'ap- 
pelle point ici ^e mes volontés, et qiM. dès que je 
me suis mis quelque chose en tête , il faut qjie^e^l^ 
passe. Ainsi point de- raisonnement , et songez à 
m'obéir. 

ABoiAi^ve. 

Daignez tous vessou^enip qne vous .êtes ma 
mère, et que la tendisse ^na j'aMieu d'attendre 
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cle TOUS , doit tous inspirer la bonté d'entrer un 
^en datas mes ^sentinentt. 

LA HARORITE. 

Et le respect doit vous faire céder aux mîenst 

ANGÎÊLIQDE. 

Je ne m'en éloignçrai jamais que dans loccasion 
dont il s'agit. 

LA BAEOVNE. 

C'est dans celle-ci précisément que j exige de 
TOUS une parfaite obéissance, et vous épouserez 
dés ce soir monsieur des Masures. Mais quel bruit 
est-c^ que j'entends? C'est le jardinier qui que- 
relle son Talet apparemment ? 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, ANGÉLIQUE; LÊANDRE et 
LOLÏYE, déguisés en paysaiu* 

LOLiTE, à héandre» 
Oh ! oh ! monsieur le paresseux , tous cro jei 
donc que tous n'êtes ici que pour aToir les bras 
croisés , et tous donner du bon temps 7 

LA BAaOHVZ. 

De quoi s'agit-il , maître Pierre ? 

LOLITE. 

De ce coquin-là , qu'il n' j a pas mojen de faire 
traTailler. Tu prétends donc , maître ivrogne , 
manger le pain des honnêtes gens sans le gagner T 
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Acontes, mftitre Pierre, vous étesnn bmtâl-, 
sauf correction : mais je le sais aussi quand je mj 
boute. 

LOLIVB. 

Je suis un brutal , monsieur le maroufle ! Si ce 
ii*étoit le respect que j'ai pour madame.... 

En yérité , maître Pierre , il me semble que 
TOUS maltraitez un peu trop ce garçon4à. 

LOLXYE. 

Avec votre permission, made]||oiselle,~ce n« 
sont pas là tos affaires. (A Léandre») Ah! je suis 
donc un brutal 1 

LÉAHD&B. 

Morgue ! . . . 

L*OLiyEii 

Morgue ! tatigué ! yentregué ! tu n*es qu*ai» 
sot , entends-tu , Nicolas ? un fainéant , un sac à 
vin , un. . • 

Le pauvre garçon me fait pitié. Ne;(ouffrez pas, 
madame , que maître Pierre le traite^i rudement^ 

LA BAROVHE, H LoUvC. 

Doucement, maître Pierre; pourquoi Taccables* 
ta d'injures , et veux-tu me donner mauvaise ôpi«« 
nion de lui ? 

L'OLIVE. 

Morgue! c'est qu'il veut se mêler de jaser » a« 
lieu de faire sa besogne. 
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De jaaer ! et sur quoi 7 

LOLITZ. 

Sur TOUS , sur monsieur Iç baron , sur made^ 
moiselle Angélique. 

LA BAaOVKE.. 

Ah! ah! ceci n'est pas maurais! Et que dit^ 
de nous ? 

L*OLITE« 

On le prendroit pour un innocent ; mais mor- 
gue ne Tous y (lez pas : c'est un songe-creux , je 
TOUS en aTartis. ^ 

LA BAROHVE.;^ 

Mais encore, que dit41 de monsieur le baron ? 

LOLITX, 

Il dit.... 

LÉAHD&E. 

Ne récoutez pas , madame , je tous prie.. 

LA BAnONHB. 

Pardonnez-moi ; )e suis bien aise de saToir yos 
pensées , M. Nicolas. Mh bien? 

LOLITE. 

Eb bien ! madame , quand monsieur le baron 
nous ordonne quelque chose , sayez-TOus bien ce 
que dit Nicolas ? 

LA BAHOVEl» 

Quoi? 

LOX.1TE. , 

Morgue ! ce dit-il , ça mérite confirmation. 

8- 



^ SA FAUSSE AGNftS. 

Il A BAnoavs. 
Comment confirmation ? Qa'Mt-<e qiie.oel\ 
gnifie? 

LOLIYE* 

Ca signifie qu'il se moque des ordres de mon- 
Bienr, et qu'il ne veut jamais les suivre, qu'après 
que vous les avex coiifirmés, 

LA BAAO'NHE. 

Mais vraiment cela n'est point sot. 

LOLl w. 

Ensuite il se met à parler de vous, et il n j a 
pas moyen de le faire finir. 

Z.A baboithe. 
A parler de moi ? Et quels sont ses discours ? 

LOLIVB. 

Par la ventregoi ! ce dit-il , la brave femme que 
c'te madame la baronne! All'a pu d'esprit dans 
son petit doigt, que monsieur le baron dans tout 
son corps. Morgue ! qu'aile a bon air ! qu'aile a 
bonne meine ï Que je sis aise quand je la vois l 

LA BAROfTHE» 

Ce pauvre Nicolas! sa pbjrsionomie m*a plo 
d*abord. 

(éAlfAEE* 
Grand marci , madame. >• 

LA BA KO VUE, À Angélique, 
11 n'est pas mal bâti -, ce garçon-là. 

AVGÉXIQUE.. 

Non vraiment , madoitie. 
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L £ A N D R B , fiiliéUit 4t$ révérences nlaUet* 
Ah ! vous vous moquez. 

lA BAROlTHE. 

n a les jeux yifs , et le regard touchant. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je m eu aperçois. 

L £ A V D R E y tournant son chapeau^ 
Oh ! pour ce qui est d'en cas de ça ... . 

LA BARONNE. 

Eh ! que pense-t-il cîe ma fille ? 

LOLIVE. 

Oh! dispensez-moi de le dire en présence d« 
mademoiselle. 

LA BARONNE. 

' Non , je yeux savoir k fond tous ses sentiments : 

; cela me divertit. 

LOLITE* 

Eh bien! madame, puisqu'il faut vous déclarer 
tout , mademoiselle n'a pas le bonheur de lui 
plaire. 

AVGÈLiQVE, ensouriaat» 
Je suis fort malheureuse , M. Nicolas. 
Li^AnnaB , cachant son visage avec son chapeau» 
- Oh ! pardonnez-moi , mademoiselle. 

LOLITE. 

11 dit , madame , qu'elle a l'air d'être TOtr« 
mère , et que vous ayez Tair d'être sa fille. 

ANOéLI<}VB« 

11 a raison. 
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lÉAHDAB. 

Ça VOUS pi ait à dire. 

& o L 1 y Et. 

Et qu'il aixneroit mieux épouser yingt femmes 
comme vous l'une après l'autre, que deux filles 
comme mademoiselle. 

LÀ BAROITffE. 

Cela est réjouissant. Tiens , Nicolas , yoiU de 
quoi boire à ma santé. 

LÉAHORB. 

Oh ! madame* 

lA BAnOVHE. 

Prends, te dis -je; maître Pierre , je tous dé- 
fends de maltraiter ce jgarçon-là , ni d'effets , ni de 
paroles. 

tOLITEd 

Ça suffit. 

LA BAn05]fE. 

Je yeux qu'on le ménage , qu'on ait des égards 
pour lui. A propos il faut que j'aille donner mes 
ordres pour le diner. Je prétends qu'il soit magni- 
fique, et digne de la compagnie qui nous yient.^ 
Retournez k yotre jardin , mes enfants. Un petit 
mot , lïicolas : je yous ordonne de m'apporter un 
bouquet tous les matins ; n'y manques pas , je yons 
en ayertis. 

LiAirj>aB^ 

Oh! je n*ai garde.. 
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SCÈNE V. 

ANGELIQUE, LÊANDRE, LOLIVE. 

( Dès que la baronne est sortie , Us se mettent tous 
trois à rire, en regardant si on ne les écoute point.) 

LOhlYE, , 

Eh bien 1 qu en dites-vous , mademoiselle ? Ne 
Jouons-nous pas bien nos rôles ? 

AVaÉLIQUE. 

A ravir, et vous m avez extrêmement divertie^ 
l'un et Tautre ; il n'y a qu'une chose qui m'a cho- 
quée; c'est que tu traites ton maître trop rude- 
ment. 

XOLIVE. 

C'est pour mieux cacher notre jeu. D'ailleurs, 
je vous avoue que je ne suis pas fâché de prendre 
un peu ma revanche. Quel plaisir pour un valet 
de chambre, d'appeler impunément son maître 
maroufle , ivrogne , coquin , paresseux I Je rends 
aujourd'hui à monsieur les belles épithètes dont 
il m'honore tous les jours. 

LiAssEE, en riant. 

Mon temps reviendra : laisse-moi faire. Mais 
supprimons les discours inutiles. Laissez -moi 
jouir , belle Angélique , de la liberté qui me reste 
encore , de baiser cette main qu'on veut me ravir. 

ASGÉLXQUE. 

N'oubliez pas au moins de porter tous les ma- 
tins un bouquet à ma mère. 
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lOLIYB. 

Vous D 7 pcrdres pas y os pas , Kicolas. 

Tout de bon , Léandre , n'étes-yous pas flatté 
àe cette commission ? 

LÉAHDRE. 

En yérité, je yous admire. Comment pouyez- 
Toasétfv assez tranquille, pour tne plaisanter dans 
l'état où nous nous trouyous? Songez-vous que 
mon riyal est sur le point d arriyer ? 

AHOiLIQUE. 

El de m'épouser , qui pis est. Le danger est en- 
core plus pressant €|ue yous ne croirez. Ma mère 
yeut qu on signe aujourd'hui le contrat , et que la 
noce se fasse immédiatement après. 

LÉAHDRE. 

Et c'est en riant (£iie vous m'annoncez cette 
nouvelle ! Ce -sera donc en vain que je vous aurai 
suivie secrètement depuis Paris jusqu'ici ; que 
nous nous y serons introduits Lolive et moi , lui 
en qualité de jardinier , moi comme son valet ? 
Une intrigue aussi bien imaginée, si heureusement 
conduite , n'aura d'antre succès que de me rendre 
spectateur du triomphe de mon rival ? C'est donc 
là la récompense de ma fidélité ? Ce sont donc lit 
les iruits de la foi que nous nous sommes donnée? 

AVOilIQUE. 

Ah I yous voilà monté sur le ton tragique ! Il 
vous sied fort bien , Léandre , et yous déclamez à 
merveille} mais je n'aime point ce ton -là. Ren^ 
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troQS dans le naturel'. Le péril est pcestam , je 
layoue; cependant il n'est pas inévitable. Léui.« 
(Ire , je tous aime plus que jamais , et je vous juoe 
que je n'aimerai et n'épouserai jamais que vous. 
Voilà le premier point de mon discours. 

LOLIVE. 

Venons au second. 

ANGÉLIQUE. 

Bf . des Mastkres arrive aujourd'hui pour m'c- 
jpouser; et moi, j'ai' deux moyens pour éviter ce 
malheur. 

LOtive; 

Primo ? 

ANGÉLIQUE, 

De le dégoûter de ma personne , et de le fbrcei' 
il rompre ses engagements. 

L OLIVE. 

Fort bien. Secundo ? 

ANGÉLIQUE. 

De me sauver d'ici par la petite porte du jardin 
dont j'ai la clef, et de m 'aller jeter dans un cou- 
vent , si le premiei; exp^ieii^ nç réussit pas. 

LÉANDAE. 

£h ! comment pourriez-voiis réussir à dégoiitcr 
de vous Hion rival? Gela est impossible, vous êtes 
tcoppai:ÊâteJ'. 

ANGÉLIQUE. 

Ne vous STCUglez^point , et laissez-moi faire *, 
mais il faut que de votre côté vous travaiUiea 
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adroitement à £ure reyenir ma mère de ses pré«> 
jugés pour lui, 

I.OLIYE. 

Nous ayons déjà concerté dUTérents moyens 
pour cela. 

AH^lÊLIQUE. 

Je connois à fond le personna^^e qu*on me des* 
tine. C'est un proyincial très fat , qui a la folie de 
se croire le plus grand génie de Tuniyers , et qui 
s'est mi» en tête qu'une fille n'a de mérite , qu'au- 
tant qu'elle a de science et d'esprit. Mon dessein 
est d'ayoir au plus tôt quelques conyersations par* 
ticulières ayec lui , et d'y affecter tant de naiyeté , 
d'ignorance et de bêtise qu'il ne puisse pas me 
iouffirir,. 

LiAVDHE. 

Rien n*est mieux imaginé. D'ailleurs , il ne sera 
pas édifié des discours que nous lui tiendrons 
Loliye et moi ^ et nous nous promettons. . . • 

AVOÉLIQUE* 

Paix f yoici ma petite sœur. 

SCÈNE VI. 

ANG£]LIQU£, tÊANDRJB:, WLIVE, BABET. 

BAliaT. 

Ma sœur, ma sœur, je vient yoof £ûra moa 
eompliment* 

Et sur quoi ? 
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BABET.' 

Sur rarriyée de votre prétenda. 

kvathiqvz: 
H. àes Masures est ici ? 

BABET. 

Je Tiens de le Toir. 
Qae je suis malhearease ! 

BABCT. 

Que TOUS êtes heureuse, au contraire! Vous 
allez être marine. En vérité , les aînées ont un beau 
privilège , de passer comme cela devant leurs ca- 
dettes. Ah! c'est toi , maitre Pierre? bonjour. Bon- 
jour, Nicolas. 

LÉAVOBE. 

Mademoiselle Babet , votre serviteur. Que vous 
êtes jolie! 

BABET. 

Vraiment oui , je le suis , je le sais bien ; c'est 
ce qu'on me disoit tous les jours à Paris , .quand 
nous y demeurions , ma sœur et moi ; mais ici. il 
ny a personne que toi qui me le dise. 
A-RoÉLiQUE, à Léandre, 

Si vous la faites jaser, en voilà pour jusqu'à c« 
soir.. 

BABET. 

Laissez-nous dire, et allez-voir votre prétendu, 
qui vous attend avec impatience. 

AHGÉLIQUE. 

Enfin le voilà donc arrivé ? 

• ^^ 
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BABET. 

Et très arrivé j je vous jure. Je 1 ai ya deftcenâve 
de carrosse. Ah! le beau carrosse! Je crois que c est 
un fiacre de rencontre qu'il à acheté à Paris. Les 
glaces en sont vitrées à. petits carreaux , comme les 
fepétres de ma chambre. 

LOLIVE.. 

Gela est d'un goût tout nouveau. 

BABET. 

Ses trois chevaux sont encore plus étonnants 
que son carrosse.. 

AVGÉLXQTTE. 

Comment , il est venu à trois chevaux ? 

BABET. 

Oui| en arbalète. Celui qui fait la pointe est 
noir, borgne et boiteux. 

LÉAKDBE.. 

Fort. bien. 

BABET.- 

Le second est gris pommelé; le troisième est de 
toutes couleurs, et plus haut dun pied que les 
deux autres , et si maigre , si maigre , que les os lui 
percent la peau. 

ANGÉLIQUE. ' 

Voilà le digne équipage; d'un poè'te de cam- 
pagne. 

lOLIVE. 

Ma foi , il est encore mieux monté que ceux de 
Paris. 



1 
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BABBT. 

Comment > maître Pierre, tou» ayea dono été à 
Pari»? 

J.01.1TB* 

Oh! Yoirement oui , mademoiselle; j'y ai exercé 
mon métier pendant plus de cinq ans. 

9AEET.. 

Je suis bien ttompée , si je ne youa jr ai yu* 

Je ne puis m'empêcher de rire de la description 
qu'elle yient de nous faire du char pompeux da 
monsieur des Masures. 

BABET. 

€ est une chose à yoir. Groirie^-vous bien ce- 
pendant qne ces trois bétes éclopées ont yoituré 
ici cinq originaux, sans compter le cocher , et deux 
manants qui étoient derrière le carrosse ? Aussi se 
sont-elles couchées eu arriyant. 

LOLIYE. 

Les pauyres animaux n'en releyeront pas. 

AS&É1.IQUE. 
Et qui sont donc ces quatre personnes qui font 
cortège à monsieur dès Masures ? 

BABST. ' 

Monsieur le comte et madame la comtesse det 
Guérets ; monsieur le président de l'Élection , et 
madame sa chère épouse , car c'est ainsi qu'il l'ap- 
pelle. ' ^ 
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XOLITE. 

Et comment Hiable ftvoieiit-ils pu 8*emballer 
tous ensemble ? 

Gomme le carrosse ne peut tenir que trois per< 
sonnes , madame la comtesse étoit sur les genou:^ 
de monsieur des Masures , et madame la présidente 
sur ceux de monsieur le comte. Ils disent que cela 
s'est fort bien passé, excepté qu'ils ont versé deux 
fois en chemin. Bétes et gens, tout est crotté depuis 
la tète jusqu'aux pieds. 

A-irOÉLIQVE. 

Et n'j a-t*il personne de blessé ? 

BABET.. 

Personne. 

▲ HOÉLIQUE. 

Quoi \ pas même monsieur des Masures ? 

BABET. 

Il en est quitte pour une bosse à la tète, et deux 
ou trois écorchures, parce qu'heureusement ils ont 
rersé dans la boue; 

AKOÉLIQUEr 

Quë^n'ont-ils versé dans la rivièvel 

BABET. 

J'enteniis du bruit, c'est apparemment la com- 
pagnie qui vient pour voua voir. 
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AVftiLIQVE. 

Et moi , je n'en Tait m« cacher, pour la Toir If 
plus tard que je pourrai. (A L^aaifre.^SttiTCB-fliOÎ» 
Nicolas. 

BABBT. 

Maître Pierre , alloua jaser dans le jardin., 

SCÈNE VJI. 

L£ BARON, LA BARONNE, LE COMTE, LA 
COMTESSE^ LE PRÉSIDENT, LA PRÉSI- 
DENTE, MONSIEUR DES MASURES. 

(On ouvre iet deux battants de ta porte du fond du 
théâtre, où (on voU tous les personnages fHi 
doivent entier ^ frire de grandes cérémonies,) 

LA GOMTESSB. 

Madame la baronne. 

JbA BAAOSHB. 

Ah ! madame, la comtesse , je suis dans mon 
chAteau, et tous, me permettrez d'en faire les 
honneurs. 

LA COMTESSE. 

Passez donc , s'il tous plait, madame la prési'^ 
dente. 

LA pi^siDBVTE, i/'icA ton précieux. 

Juste ciel! que me proposez-TOus , madame la 
comtesse ? 

LA COMTESSE 

Eh! de grâce , madame la présidente. 

9- 
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LA Pll£91'0»ATB* 

Mftit , mab en venté, yoiis me rendes confiieei 
madame la comteese» 

I.A COMTBStB. 

Hais , madame. 

LA vaéeiDBirTB. 
Mais f madame. 

LA COMTESSE. 

Je m'en Tais donc m ea Eetoumer* 
LA prêsideutb. 

Et moi aussi , je vous aasnxe. 
M. DES MAsuABs, se mettant entr^elles. 

Je Tois bien , mesdames , qu'il tous faut Tentre* 
mise d'un homme de tête, pour ajuster ce diffé' 
rend. Donnest-mbi la main l'une et lautre. 
(Elles lui donnent Im mmny étiliet tire toutes deux 

ensemhle sur le théâtre , aiprèe ffooi l» cùntHi et U 

président font les mémeê cérémonies à ia porte; le 

karon et la baronne allant tantôt à l'un ei tantôt à 

fsHUre , pour êeà faire passer^^ . 

LE COMTE. 

Monsieur le président, j'espère que tous ne 
lere^ pas si cérémonieua ^e. madame la prési- 
dente ? 

Monsieur le eomte, je sais aussi- bien mon de- 

Toir que ma chère épouse. 

LE COMTE, d'un ton Brus<iue, 
Oh ! parbleu ! tous passerez. 
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LE pnésiDEffT, d'un ion doucereux* 

Sor mon honneur , \e ne passerai pas. 

£ X COMTE, s'appuyant d'un côté de ta porte*' 

Je demeuterai donc ici jusqu'à ce soir. 

LB PRiSiDEiiT, t'appuyant de l'autre côté* 

Et moi , je garderai mon poste jusqu'à demain 
matin.. 

LE COMTE* . 

Téteblen ! on m.*ass<MDim«rA plutét que de wê 
faire démarrer d'ici. 

te FaisiDXHT* 

Bt 0n a*«oox«kera toutyif » plutôt que de me 

laire faire un pas. 

M. SES WtAéVIktt, 

9 

Vous Terrez , messieurs', que je suis destiné à 
terminer ici tontes les disputes de civilité. 

(li sort ^ leur donne ta main comme aux dames, pour 
tes faire passer tous deux ensemble ; Us résistent 
Pun et r autre, et il les tire si fort qu'il fait un 
fiux pas , et est près de tomber avec eux, ) 
C'est une belle chose que la politesse ! Croiries- 

Tous bien qu'elle ne règne pins que dans les pro- 

yinces? Vivent les provinces pour les manières! 

On se pique à Paris d'un petit air aisé qui est la 

grossièreté même. 

lA COMTESSE. 

Vous me surprenez; je crojrois^ne c'étoit à 
Paris que ion apprenoit les belles manières^ 
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«. DBS MASVRES^ 

Eh ! fi idonc , avec yotre Paris ! On nj a pas le 
sens commun. Le diable m'emporte , madame , si 
on j sait ce que c'est que cérémonie. Qu'un homme 
de (qualité comme moi, par exemple, passe dans 
vingt rues de suite, il ne se trouvera pas un fa^in 
qui le regarde , ni qui s'avise de le saluer. Les con- 
ditions n'j sont point distinguées. Un petit com- 
mis de la douane j* 'marche aussi fièrement qu'un 
eolonel, et vous prendriez une procnreuse au 
Ch&telet pour une présidente. 

LA Fll^SiBSHTE. 

P«ur une présidente l mais en vérité eela est 
nonstrueux. 

M. DBS MASUaBS. 

Je veux être un coquin , madame, si je n'en-sui» 
•candalisé jusqu'au fond du cgeur. La première 
visite que je rendis à Paris , ce fut chez une dame 
'Je condition, qui a l'honneur d'être un peu de met 
parentes. Vous jugez bien que je pris la précau- 
tion de me faire annoncer, afin qu'on me fit les ci- 
vilités qui m'étoient dues. Je crus qu'au nom de 
M. des Masures , il s'alloit faire un mouvement gé- 
néral , et que chacun se leveroit pour m'offrir.sa 
place. . . . 

LA BAnOHHX. 

Gelé étoit dans l'ordre. 

M. DES MASUBBS. 

9e veux être damné, si, de dix hommes et i'un- 
tant de dames qui jouoient dans la salle, une seule 
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ime M leva pour me faire honneur. La dame du 
logis, sans quitter ses cartes ni souffrir que per- 
sonne s'interrompît , se contenta de crier : Holà , 
quelqu'un , approchez un sïé^e à monsieur. En> 
suite , après m'ayoir invité légèrement à m'asseoir , 
elle se remit à jouer suj nouveau^ frais. Quand je 
sortis, je fis grand bruit , afin que tout le monde 
fc levât pour me reconduire. 

tz vAKOir. 

Ehbien? 

M. SES masvues. 

Bon! jëtois hors de la salle, qu'on ne s'étoit 
pas seulement aperçu que je me fusse levé. J'allai 
dans deux ou trois autres maisons ; croiriez^vous 
bien que j'^ faa reçu avec aussi peu de cérémonie? 

LA COMTESSE.. 

En vérité ^ cela crie vengeance. 

M. DES MASURES. 

Oh! je m'en vengeai bien aussi. 

LZ BAROir.. 

Et âe quelle manière ? 

M. DES MÂSITREI. 

Parbleu! je ne restai que vingt-quatre heures à 
Faris , et j'en partis sans aller à la cour. Mais le feu 
de la conversation m entraîne , et me fait oublier 
que mon soleil n'est point ici. 

Ne puis-je savoir en quels lieul 
U ùk briUer le feu des rayons de ses jeoz ? 
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LA bahonne* 
Je crois y Dieu me le pardonne, qu'il nous parle 
tn rers* 

tk COMTESSEé 

Vraiment oui , madame ; cela ne lui coûte rien. 

M. DES MASURES* 

La langue des- dieux est ma langue maternelle. 

LA COMTESSE. 

Qu'il a d'esprit! 

M* DES MAstjBEs, d*ttn aif de confiance*. 
Oh! madame! 

LA PaisiDEVTB» 

Il en a plus qu'il n'est gros. 

M. DES MASURES* 

Mais , mais , madame. 

LA BAROICBTE* 

Il est toujours brillant, et toujours nouyeati, 

M* DES MASURES. 

Oh ! palsembleu ! madame. . . Je m'en yais bien 
m'exercer avec le bel ange qu'on me destine ; caf 
on dit que c'est un prodige. 

LA BARORSE. 

lËcoutez , ce n'est pas parce qu'elle est ma fille ; 
mais je vous avertis qu'elle vous surprendra. 

LE BABOR. 

C'est une fille qui sait tout. 

K, DE» MASURES. 

Parbleu) n^ous aurons de yiyei conversations! 
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Que de saillies ! que de pointes ! que de fines équi- 
voques ! 

Je brûle de voir cette belle 

Qui va me donner le transport : 
Péja mon coeur se bat phis que d'une ule } 

A laide ! je nieurs , je suis mort 

LA COMTESSE, emhrassant la baronne. 
Ma cbère baronne , c'est un impromptu. 

LA BARONNE. 

Qui n'est pas fait à loisir , je vous en réponds. 

LE BARON, frappant de sa canne, 
Corbleu ! voilà un furieux génie ! 

LA PnéSlDENTE« 

C'est une source inépuisable. 

LA COMTESSE. 

II surprend toujours. 

LA BARONNB. 

Il ne dit pas un mot qui ne mérite d'être im- 
primé. 

( Pendant tous ces applaudissements y M, des Masures 
se mire et s'ajuste en sifflant, ) 

M. DES MASURES. 

Je veux vous conter la dispute que j'ai eue 
avec deux beaux esprits de Paris , que je fis bien 
bouquer. Un jour. . . . 

LA BARONNE. 

Vous nous conterez cela dans le jarclin : allons 
j faire deux ou trois tours , en attendant qu'on ait 
servi* 
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M. PES MASUREB. 

Allons , moB tendre cœur à chaqpae instant s'enflamm* : 
le brûle de trouver cet objet sans pareil ; 
Ses jeux remplis de feux vont pénétrer mon Ame: 
Gomme l'aigle , les miens ^ont fixer le soleil 
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SCÈNE I. 

LÀ BAROJîNE, LÉANDRE, LOLIVE. 

téAVDnc. 

Pau gué! madame, je ne saurpis deviner pour- 
quoi vous nous querellez. J'avons eu dessein de 
faire honneur à votre gendre. Je l'y avons fait de 
biaux compliments qu'il a pris pour des injures. 
Est-ce notre faute , s'il a Icsprit mal tourné ? Il est 
fâché ? eh bien l qu'il se défâche ; je m'en gobarge, 

LA BAAOïmE. 

Ah! ah! ceci nest pas mauvais* Vous faites 
len tendu , M. Nicolas ? mais ne le prenex pas sur 
ce ton-là, car je pourrois bien vous chasser; je 
vous en avertis. 

LÉAHDBEr 

Eh bian ! bian! si vous me chassez , je sais bian 
ce que je ferai. 

LA BAROSmC. 

Et que ferez- vous ? 

L £ A V D a E , mettant les maint sur ses côtésl 
Je m'en irai. 

LA BAnOVBE. 

Le petit brutal! et moi , je veux que vous res- 
tiez. Maître Pierre , faites-lui donc entendre qu'il 
me manque de respect. 

Tk^atrr. Comédici. 8.. lO 



V. 
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LOLITE. 

' Écoute, Nicolas, il ny a qu'un mot qui sarve. 
Madame est fâchée contre toi ; mais aile est fâchée 
d'ctre fâchée. Allons, demande-lui pardon bian 
tendrement , n'est-ce pas , madame? 

LA BARONSrs. 

Tendrement, respectueusement, comme il vou- 
dra. 

i é A sr o n s.. 

Pardon ! je n'en ferai rien ; aile est trop affolée 
de 60n M. des Masures. 

LA BAHOVITE. 

Mais , dis-moi , tu n'approuves donc pas que je 
hii donne ma fille ? 

léandhe. 
' Non , morgue ! je ne l'approuye^pas. 

LOLITE. 

Ah! yraîment il n*a gfarde. Depuis que vous 
voulez marier votre cousin à mademoiselle An- 
gélique, Nicolas est devenu de si mauvaise hi- 
meur , qu'il tij a pas moyan de yiv^e avec li. 

LA BARON» E. 

C'est admirable! et de quoi vous mêlez-vous ? 
C'est que je sis amoureux. . , . 

LA BAAOV5E» «A CoUrt, 

De ma fille ? 

l^AVDRE. 

Non , de votre honneur. Tout le monde se mo- 
quera de vous , si vous faites ce mariage-là. 



/ 
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£A BAHOSMK, em riant. 
Je vous dis qu'il £iirdra que je le* consulte ^our 
disposer de ma fille ! 

Morgue! vous n'en feriez pas pus mal. Si yo^s 
me consultiez , je sais bien à qui tous la bailleriez. 

L o L I y E. 

Et moi aussi. 

LA BAaoanE. 
Et à qui ? 

A celui qu'aile aime , et non à eelui qu'alU 
n'aixDte pa^* 

LA BABQ9HE. 

Oh ! oh I tu me parois bien instruit } est-ee que 
ma fille t'a choisi pour son confident ? 

LéA9DAE. 

Non; mais je bouttrois ma main au. feu qu'aile 
est enragée d épouser M., de^ Maaucea , et aile ût a 
pas tort.' 

LA BAROVVZ. 

Elle n'a pas tort ? 

LÉANDa^. 

Non yoirement. Il n'y a. pas pus d'une hevre 
que je connois yotre cousin ^ et je ne pis le souf- 
frir , moi qui yous parle. Sa philosomie m'a choqué 
d'abord , je yous le dis tout net ; et je me sis joaor- 
gué bian aparçu que mademoiselle Angélique «n 
étoit encore pus choquée que moi. 



\ 
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LA bÂaOITHI.' 

Gela n'importe ; je veux ^*elle l'épouse. 

Oh! vous Toulez, vous voulez; ça est bian aisé 
à dire , mais ça n'est pas encore £adt , je vous en 
ATartis. 

LA BAROHNE. 

Non , mais cela sera fait ce soir indubitable- 
ment. 

LÉANDaE. J 

Ça causera du charivari , je vous le prédis. 

LA BAaOVNS. 

Je me moque de tout ; il faut qu'elle obéisse. 

LiASDBE. 

Et si aile ne le peut pas ? Ne m'ayez-yous pas 
dit , maître Piarre , que yous li aviez entendu 
parler avec mademoiselle Babet, d'un certain mon- 
sieur qu'aile aimoit 4 Paris , et que sa tante vouioit 
li bailler pour mari ? 

LOLIVB. 

Oui , morgue ! Aile en est bien assottée. Aile dit 
que c'est un homme noble , qui n'a pas plus de 
vingt-cinq ans , qui a biaucoup de bian , qni est 
colonel, qui est bian bâti, qui a de 1 esprit, de 
l'esprit comme un enragé , et qui a été si fâché , si 
fâché quAnd aile est partie pour en épouser tiu 
autre , qu'il a juré son grand juron que , si ça se 
fiûspit, il viandrbit ici tout exprès pour couper 
les oreilles à votre gendf e.. 
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LA BABOlIffK. 

Pour hiFeotipCT les oreilles? 

LÉAVDnE. 

r w 

Oui , et qu'il les àttacheroit à la grande porte de 
TOtre chaquiau. ' 

-iA BAilOHNZ. 

' *Qutîl':Ti€ime , qu'il yieiMie^ et' qu'il m )oae ai 
monsieur des Masures , il trouvera à qui parler. 
Mon cousin est ide mon sang ; et cela lui suffit pour 
prêter le coUet ^ tous les godelureaaz de Paris.' 
Mais le voles «Êirt 4 propos. Demeutex , il ùcat que 
je rayertisse de ce que vous venez de m*apprendre. 

SCÈNE IL 

LA' BARONNE, LÊANDRE/LOLIYB, 
M;~]^£S MASURES. 

%A BAROBilK , allant au-devant de son cousin qui rêve,, 

M OH cher cousin, je spis d^ns une alarme ef- 
froval>le« 

M. DES MASUEES. 

Comment ? de quoi s'agit-il ? 

XA BAROifKE. 

Il s*agit de ce que vous courez risque de la vie. 

M. DES MASUREd. 

Cousine incomparable , je crois que vous avez 
tàison. Je suis en danger de mourir d'impatience. 
Je cherche partout mademoiselle votre fille ; je la 
demande à tous les échos d'alentour; ils sont 
•ourds k ma voix , et je ne puis trouver ma déesse. 

lO. 
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J'ai un torrent de }Milles pensées qui ront me 
suffoquer, si elle ne Tient pai leur, jawrir l» pas- 
sage. 

, L'enthousiaupemepoMëde; 
lohiimaine , barbare , accourez à mon aida! 

LA BA&oagi^. 

Eli, mon dîcul trà veaux belfes peméfs* Ja^tous 

•CUS»**» 

M* »Ef MASWnBtC 

AagâiqaeaiM>naof;e,etMadiriasippaÉ" i 
Font danaCn¥» lendie ooeur us Cenible frtoàfr 

s:iu s A-fto a irSà > . • . i. 

Faîtes-onoî la grâce de m'ôco&ter. 

Queloriginal! • , .» . 

• H. DBS IfASUB^aS»' 

Dnî , elle est toute charmante , autant que j'en 
puis juger pour Tavoir entreyue un inâtant. 

« 
Kous en parlerons une autre fois ; sachez. . •• ' ' 

M. DES MASURES. 

Hais elle m*a piqué au vif, la petite friponne. 

LA BAEOHHE 

Je TOUS dis...v> 

M. 9BS MASUBES. 

Car je Tois qu'elle me luit pour échauffer mon 
amour. 

LA EABABBE, 

Oh ! ût m'écoutes donc pat* 



ACTE ir», SCÈNE If. ii5 

Vous aves beAn dke, fe comprends son aditMe. 
Rien n'«st pliX9.d«lieftt , ai plus spIritseL 

bA VAftOHVt. 

Mon eontin , rotu moqiiês-'rotis dt woi ? 

M. «£s MAyvàtt: 
Owt^otM ^i tké 'plmsinîtk. Ifttfs qti« veident 
dire tonfce» lei mint» ^e ine ftît ëe nigtud-là ? ' 

L À BAAOffflIt. 

Me TOUS jr trompe^ j^âï , it n'est pas si sot que 
Yous le crojrex., ^^ 

Vt. DES MASURES. 

Paifiteu ! ft en a pourtant bien la mîné. 

LéARDllE. 

Patience, monsieur des Masures, je yons ferons 
connoitre qui je sommes. 

L o L I y E. 
Il jr a des gens dans ce bas-monde , qui pon^ 
ront bian rabattre yotrc caquet. 

M. liZ% MAS jjviTêf d'un air important, 
t)ites-moî un peu, messieurs les faquins^ qui 
sont les gens qni rabattront mon caquet ? 
LiAflinaa, /e conle&faisant. 
Je ne nommons parsonn.e» 

i.01>iyE, U contrefaisant ,ausùm 
Rira bian qui nra le darnier. 

M. DES MASURES. 

Qui rira le damier. Je crois , Dien me le par- 
donne , que ces maraud»- là me menacent. Sans le 



fr6 LA FAUSSE XÔNË6. 

respect que j *ai peur' TOdfl ^^-lÉift cotisine , je leur ap- 
pteodroift à parler k un &0]i»ne de ma qualité; 
i.ÉAHD'aSy lui fraf^poM i^idetnent tut l^épàUft. 
Ne TOUS ëchauffin paii ; montiear des Masures ; 
ça poUrroù ayoir qaeuque mauya^se suite. 
iiOLiYC, fiùsani de même. 
€a est yrai, ça est yrai. Craches d^s vars tout 
▼otre sou , mais par la yenjtregoi , ne gestion}^ 
point , je yous en ayartis» 

Ji. DXS MASVEES. 

Il est yrai que je me déshonererois en châtiant 
moi-même une si yile canaille; mais,' si j appelle 
nies gens , je leur ferai donner les étinyiènes. 

LOLiyE. 

Vos gens? sont-ils aussi vigoureux que yos che- 
yaux? 

LÉAIIDIIX. 

On yoit bian qu'ils sont au seryice d'un poète. 
Ils ont, morgue, les dents plus longues que les 
bras. 

ji« D£k MAsuaEs, mettani la main sur ta garde dé 
' ton épée , Léandre et Loiive se mettent à rire^ 

Il faut que j'anéantisse ces marauds-là.' 

LA BAAOVHE, tarritant. 
Que faite^yous , mon cousin ? Seriez-vous àsses 
emporté pour frapper mes gens devant moi ? 
M. DES MASURES, d'un ton tragicfue, 
Bendbz grâce au respect que j'ai pour la baronne ; 
Sortez , fiiqiiins , sortez , c'est moi qui vous Tordonne. i 
(Léandre et Loiwe te mettent à rire encore plut fort.) 
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LA BAR O BUE. 

Hetirez-vous , mes enfants, et songez aux égards 
que vous deyer à un gentilhomme qui a l'honneuT 
de m'appartenir. 

XOLIYE. 

Je sortons pour vous obéir; mais tastigué! je 
yarrons s'il nous fera bailler les étrivières. 

LÉANDHE. 

Je yons baisons les mains, M. des Masures; 
(d'an ton trafique , comme celui qu'a pris M, des Ma- 
sures ,) yenez promener vos belles pensées dans 
notre' jardin, et je vous ^égalerons d'une salade. 
(Ils s*en vont en se moquant de lui. ) 

SCÈNE IIL 

LK BÀR0I9N1|^ M. D£S MASURES. 

H. DES HAStiaES. 

ToilAl deux maroufles bien effirontés! Il semble 
qu'on les ait pa^és pour m'insultcr; mais, s'ils con- 
tinuent , ma belle cousine , je serai obligé , en 
conscience , de les faire assommer.. 

^A BAnoirvE. 

Il j a ici quelque dessous de cartes que nous nt 
voyons pas. Né seroit-ce point ma fille qui feroit 
agir et parler ces gens-ci ? 

M. DES MASURES. 

Et à quel propos? 
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LA BiLllOBHS. . 

Oh! TOUS m'impatientez : vous rêvez et yoqs 
faites des yers , au lieu de profiter de laTis que je 
vous donne» 

M. DES MASURES. 

Excuse^ , ma chère cousine , je pelotte en atten- • 
dant partie.. J'ai une si ^ute idée de l'çsprit de 
mademoiselle votre fille , que je tends touf les res- 
sorts du mien , po^r ne pas demeurer court avec 
elle. Cette pensée m'occupe uniquement, et je 
serai incapjible de vous écouter, jusqu'à ce que 
j'ajje étalé tout lyion mérite à ses jeux. f 

LA bAaonse. 

La voici, fort à propos. 

M. DES MASJanss. , 

Tout mon embarras est de savoir si j'attaquerai 
soo cQBur «n vers pu en prose. 

LA BAROHaS. 

En prose, et point de vers , si vous m'en crojez. 
(A Angélique,') Ma ûlle, comme monsieur doit 
être ce soir votre mari , je vous laisse un n^oment 
avec lui. Faites bien les honneurs de votre esprit, 
et songez que c'est désormais l'unique personne à 
qui TOUS devez tâcher de plaire. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, M. DES MASURES ,f«( /«i 
^f de profondes révérences, qu'Aa^SUffue lui rend 
par des rivérencesMdiculeSm 

M. DESMAsuRKSyà parl^ 

PovR âne fille qnî vient de Paris , yoîlà des ré- 
Térences bien gauches. Je crois q[u*il faut nous as< 
seoir « mademoiselle , car nous ayons bien de jolies 
elioses à nous dire. 

ANGELIQUE, d*un ton niais. 
Tout ce c[ui vous plaira , monsieur. | 

M. DZl MASURE», à ^ar(. 

C'est la pudeur y appareiimenty.qui lui ^onne 
«n aif si déconcerté. Y^ulet^rons., mademoiselle , 
jque 90U8 parlions en vers ? 

AHGiLXQvÈ. 

Non , meosîeur , s'il vous plak. 

H. DES MAS.UftSS. 

Vtt bien ! perlons donc en prose.' 

Encore moins , je n'aiine point la prose. 

>i> DE9 iiA9irii;es. 
Oh! oh! cela est nouveau! Comment VAuIe»* 
TOUS doQC que nous parlions? 

Je veux que nous parlions.. •# eavnè ob parle. 



tjutt Xi FAUSSE AOBIËS. 

M. DJE.S |pA9Jirilï9. 

Mais, quan^.on parle, c'est efi prose on en 
ycrs. 

Tout de bon? 

M. DES JI^ASnilES. 

£t assiirô^eint. 

Ah ! 1% jçte sa.VQls pas ce^a. 

M. DES MASUIIES. 

Allons , allons , yjQus badinez^ prenons le ton 
sérieux. Je vais vous .étaler les richesses de mon 
lespiît^ prodigu^z-moi les trésors du vdtre. Jje sais 
rue ce^t le Pactole qui rouj^^ de Tor avec ses 
flo^,. 

Vdit iie i^ea? Mttîs tous «m «nrprenec.^ lui frU 
tant la révéreuce, ) Qu'est-oe que c*«tt quun Flae- 
tole, monsieur? 

Pour nn9 filU d^B^pritj vojlÀ m^e question bien 
sotte ! Quoi ! wom ne çQnAPMSi» pas ie P»ct,.Q^? 

Je n'ai jpv cet Konneurrlà. 

M* pEs MAêVKEi, à part. 

Elle c'a pas cet honneur-là. Par ma Soi , la ré- 
ponsjfi.ett pitoyable. ( A Angélique* ) lgnore«-TOus, 
mademoiselle , <ffifi le Pftctpk.est nn -fleure ? 

OfttunAear^? 



• - 



Oui vraiment^ * 

Air<^iibr^i)f>, em rimm. 9f 

Mi\ y'étt ^tffrbien aise. 

W. tïtê' JBlJLS-vtitir, h'ptart. 
Oh ! pacrbleti , je m*/ perdr. Si on apjt&flif déflT 
àfi l'esprit, ce n*ett patf chf pftis fin asiurément. 
{A Ah^éliijueé) MàiJemoisdlè', tOÙV m« stirpi^ftes 
a m&tk tour. Je Vo%rd ci^ojoU ude' VlrtlXolr. 

A^jOiLlQÙE.' 

FI donc ! monsieur , poar q]iij me prenez-vous ? 
le sois une honnêtie fîilé , afin que vous le sacliTei. 

M. 0£8 KASllAEt. 

Mais on J^tit; etro honn«te aile , et être une Yir- 
iciosc. 

AaroÉLiQûi. 
£t nnoi je tous soutiens que cela ii»fe j|ittt j^. 
Moi une yirtuosei 

M. DSS MAstrass. 

« 

Puisque ce term^TOasteboqlie, mademoiselle , 
je vous dirdi plus simplement q.uf.j^vo«< mot/pis 
une sayante^r 

Oh ! pour sayantSy-çeiaeltt^vrai, cela est vrai, 
ti. DES MASURES, aprèt Va9oit*0mmkimÙ9i 

Hum ! c*est à» qa#y je oonmence à douter. 
Voyons, cependant. Toi»>saiy0»Mua«40«tPtt|af|io 
graphie, la fable ^ l«pbiiatt9|èie, la chronologie^ 
llUstoirc? 



j>4 l'A Fausse nantis.. 

Uiittotre? oui , c'est mon fort« 

Jl .M. DES MASUAIÇS. 

Oh çà ! pour commencer par l'histoire , le^el 
jùmez-Toas mieux d'Alexandre ou. de César, de 
Seipion ou d'Annibal? 

Je ne conn.ois point ces messîears-Ià. Apparem- 
ment qu'ils ne sont pas venus ici depuis que je 
suis de retour de Paris. 

M. DES MASURES, à porU 

Ah! nous voilà bien retomBés. (Haut. ) Je vois 
que TOUS n*étes pas forte sur l'histoire romaine. 
Pent-étte savez-vous mieux celle de France. Gom- 
hîen comptez-vous de rois de France^ depuis l'éta^ 
blissement de la monarchie ? 

▲ EOÉLIQUE. 

Combien ? 

M. osa MASUaES. 

Oui. 

Mille sept cents. ... 

M. DES MASURES. 

Ah ! bon Dieu ! mille sept ceAts rôti ! 
AssnvémMit« 

M. »S8 MAtUAStto 

£t qui Tovt a apprit cela ? 
C'est ma nounioe. 



ACTE II, SCÈNE IV. t»5 

>r. ors BTAsoxzsr 
Sa nourrice lui a appris l'histoire de France! 
Mademoiselle, cessez de plaisanter, leronsprie^ 
car, ou votre père et votre mire m'ont trompé, 
ou ccrtaioesient vous vous moquei de moi. 

ASOÉLIQVS. 

M<hV ^^ moquer de M. des Masures! Ah! j'ai 
trop de respect pour \m^ 

M. SCS MÂSVRES^ 

Mais vous saviez, disiez- vous ^l'histoire, la 
géographie , la chronolojB^e , la fàme, la philoso^ 
phie? 

AveiLiouK« 

Hélas! je le disois pour vous faire plaisir r 

M. DfeS MASVaBS- 

Tous ne savez donc rien ? 

▲ VGÉLIQUB. 

Je sais lire passablement, et j'apprends & écrire 
depuis deux mois. 

H. DES MASUEES. 

La peste! vous êtes fort avancée. Mais on me 
disoit que vous aviez infiniment d'esprit? 

AEOÉX.XQOE. 

Infiniment? cela est vrai» Je vous avoue tout 
bonnement que j'ai de l'esprit comme un ange. 

M. DES MASVEES. 

Et vous le dites vous-même ? 

AirOÉLIQVE. 

Pourquoi non ? est-ce^un pécbé ^ue d'avoir de 
l'esprit? 

m 



. Msifi^iv stecQ. c9t' HHr, )€ ne ^veh pa» ope veus 
ds^fcv Tovâ^eu aecu9ér; 

VoiM is« prenez detw pcniv une hfUti^ 

Ccfer me petfàit ahwi ; mais , a'ptèf ce qvkifû Bi'a 
ê.'ti , je n'ose encwe le croire. De grâ<c ne me cfir- 
chcz plus votiic iftérttc. 

Beau solèit , adora^cf aurore', 

Vous qticj'aimir, vow qprc j'adore, 
D^Ioycz cet esprK que l'on m'a tant vante'^, 
Et ^encliaîne à vos ptëcftnta<1Mldl# liberté. 

Allons, knit'ex-moi; nti» petit' impfOmpfO' de 
totre façon ^ 

ANCiLlQtJE*. 

Ob! tTès-Tclonticrs'.- Je tois qu'iïfaut vous con- 
tenter» 

H.- DES MÀft^nïS. 

Je sentoifi bien que vous- me trompiez. Courage, 
belle Angélh|uey étalez enfin toutes vos merveille». 
▲ R-ftÉLiQUE, feignant de rêver, ' 
, Un petit moment , s'il vous plaitk 

M. D£S M^SVKESv 

Volontiers. .«. Y êtes-vous ? 
Ouir. Ëcoutezi 

BR D.EA liÀ»V &<£.••> ' 

J'écoute de toutes mes orcfUes. 



A 5 G £ L I QiinB^. d*un air simple. 

Monsieur, en vérité^ 
Vous avez bks dv Wljtiilév» 

Jé^suMKTDtRS siervvmt 
Très liuroble et UèaroLâssaBle. 

M. DES MASVRESy à p«rf. 

La peste, «oit dtf l'inidbécUel Aih! macIaiDe la 
JbBMnma , v»» nx'en . doftnczi ^ garder.! 

ll'ètw»T(m»pew comenti? 

M. DES UASI7]IS>»i 

Charmé , je y0xss aatans. 

A>ir:oK;£i^ai£l 
Votttr âw^ransfeez; 

Tonrde Lan? J'ai ibnc le tak»t'cte<TO«i9 pluli'e? 
'AVAéiiK^fOir^ /Ms^anl-iinerréiwfrtiive- courte àr chaque 

question* 
Our, monsieur. 

Oh! je n*cn- dotmf pas. Miaiiaez-rous, ttiade» 
moriselle? # 

Oui , monsieur. 

air otEs wA«vaiEflr. 
Et TOUS souhaitai' que J0 v&sn épomeT 

Oui , mon^iietiv. 

M. Dmisr. a^AisvBast, kpart. 
VolIùiMie fiUe <]aiii»eiiBp«iMtt.iiksdécr BUife on 
dk que j ai tm vîval ? 



12a ^L A FAUSSE AGKÈS. 

Oai , monsieur. 

M. 1>^S MA9V&ia. 

Que Yooi l'aimes de tout TOtre cœur? 

▲ HGÉLIQUB. 

Oui , monsieur.. 

M. DIS UAÈVUMê, à pmrt. 
En voici bien d*nne antre. ... Et que , si je rons 
épouse , je pourrai bien être. . . . 

AVoÉLiQUE, fàitaiii une profonde révéreneûm 
Oni , monsieur. 

M. DES.M ASUnS»» 

Au diable soit l'imbécile ! 11 n j a plut mojen 
d'en douter. C'est une idiote. On Touloit m'at- 
Crapcr ; mais , à bon chat , bon rat. Mademoiselle , 
je suis Yotre serviteur; si vous avcx besoin d'un 
mari, vous pouvex vous pourvoir ailleurs. Ne 
comptez plus sur moi. . 

ANGÉLIQUE. 

Tons ne voules plus m'éponser ? 

If. DES MASUEE». 

Kon,surmafoi. ^ 

Oh ! vous m'épouserez. 

M. DES MASVEES. 

Moi ? moi ? je vous éponserois ? 

AEeÉLiQUE, d'un ton vif. 
Oni.lF<Mu l'avez promis , et cela sera. 

M. DES MASURES. 

YoiUi la preuTe complète de sa bétÎM. 



ACTE H, SCÈNE IV. ' tftf 

ABOULIQUE, feignant de pleurer. 
Que ytf ittife malhciireiise ! Vont aie m^prMez, 
vous me désespén»; mais tous serez mon mari, 
oo^.. r youfe dires pourquoi. 

M. nZ»- MASUVES. 

' Otr^ cela ne sera pas difficile. T ubîcu ! quèUe 
commère ayec son innocence ! 

AUes, TOUS deyrier monrir de honte de me 
faire un pareil affront. Je vaiTmen plaindre à 
■K>n cher père. AW! ah! ahl 

'' ( Eitt feint de-phurêr et de san^tùter, ) 

II. »Sfl MAStfHSr. 

k ^frer «lier père ? AUes, yousète» bien sa fille, 
aussi spiritueile^ue lof, tout ou mcint. 

SCÈNE V. 

LE-toARON, LA BARONNE, ANGÉLIQinB, 
H. DES liASURES. 

. s A. 1 A m o SI ) à\ Jtf. deê Masures. 
Sa- bien'! N|étes-yons pas obaimé de Tespiif 
illiiogéiHpie ?■ 

H. BKS MASVEES.^ 

Oh ouil très charmé ; c'est un' prodi|[e : yeuf 
me Vayiez bien dit. 

LA BAaOHlTE. 

Que yois-je ? Ma fille toute en pleurs ! 

■, ni» HAS'vaBs, s'tssutfonî le fronts 
£t moi tout en eav. 



9U ta FAUSSE Aâlf&S. 

€6iiikDeikt4 <{a ett-ee qiie ocIàTèuliém? 

Cck veut dire' que je il'aî janaU été if pënPNllefétft 

De (Juelle Ihe paiPie»-i!«iift ? M» fiUd fittm et 

f oupirc ? 

Je suit • Tenté y. j 'ai \ni y j& me. itÛ9 AévrakifAi. . . . 
CeiUr me mfiki< 

I.A BfA-aoBrvb 
E< deFqjfioî T4>tti étef-'veriMiN>iiTfliiioui? 

W^ B»» M«&BV«Eti 

. Qo^TttM BM' fHmiâe» pour un:^ sot^ BftftÎB )0 Tout 
coBTaiiifcroi y BiM yi^ue je flî(^ i* Biû» ]^ 

LA BABOH.NE. 

« 

I Que reut-ii dire ^ biCB fille T expU^uex-nous céttt 
éal§me. 

A V GÈLiqxfz , pieurani et sanglotant. 
Hélas' ! je n'en ai pas la £dTce. Tout ce que je 
^fnùs Y0u»iéffffnàt9tf t^'hnqu^'A Bor'tf dit cent im- 
|KRtlaen»lMv4ti^'ilisou tient ^pM jetai»., « ^e je 
fms .V J 'étouffe, je suffoque , et je mé àmàH/ 

Scène vt 

LE BARON/ tA BARONNE, M. D£3 UkSXTRJSB: 

tB» VA BOIT. 

DiBB'dfB iaapcrtiincfi^e»' à bmi fiHe^ Von» êtes 
un toal avisé , M. des MasnreB. 



ACTI5 n, SCÈNE VI. i3i 

«.A BAAOVVC. 

PoariHiQL >e ^y oonfMren^s rien. E^filiqucz- 
TOUS. Quel défaut trouvez- tous en ma filje ? \pu$ 
avez dû vpu9 apex^imoir â'sâiord que tes senti-: 
«»«Bt»4M|pt'<«MsiileTé0 ^]M son.e»pril' 

M. D^f MASUHEt. 

Vous ayez raiton ; Tun Tant l'autre. 

LA «BAilOVllE. ' ' 

Qu'est-ce ^ne ce(a st^nût , mon cousin ? 

H. *DES VASUnSS. . 

Ehfif maci|u|{iif. 

LA BAROVVE^ 

Quoi? 

Fi! vous dis- je, vous m'aviez vanté votre fllfe 
conime une personne SLdlpirjil^le par ses grâces, 
par 9«3 .talejus et pjir soa espix- 

San^ dout«[l 

Et moi je vou« la donne , -sp*t t^U fi^p^ vous 
offenser, pour la pins gauche, la pins ignorante et 

U plus imbtécUe àe toi««es Iss jcréMures, 

LA BARONRÀ. 

Êt^Srvous ^^denrentt |bu,iiiOB. cousin, de parler 
ainsi d'une fiile comme ia f^wp f 

LS a AAO«« ' 

Corl^len! c'est votre portrait qu« yous faites, et 
n«iip9s;llBsiei^« 



i»t LA FAUSSE A.CSËS. 

Quoi '. TOiumc HkUiUeaidM* ^'Aii^U^n» a de 

Cent fbii fini que von* , .«t ce a'vX {)•■ Uap 

Pilonne n'en eiv jamai* pin* qn'elle. 

,Oh ! il faut que tous ou moi , nous radotïonl. 

SCÈNE VIL 

LB BARON, LA BARONNE, M. DES MASURES , 
LECOMTE.LACOHl^ESSE,!^ PRÉSIDENT, 
Î.A PRÉSIDENTE,. 

A <jnoi voai amntei-voui donc, voiu antceiT 
Ett-ce que nou* ne dtneroni point J 

a. Dii MAsuKEi, Ftmtnuiant, 

Ah! mon cher comte, (U chante) j'*î perdu 
l'appétit ! 6 douleai aa.aa pareille ! 

Parbleu '. jel'u donc tTouré , moi ; car je meurt 
ae bim. 

X* vaitiDEST, sa AaroH. 

AuiÎM-votit en quelque altercation 7 Woas me 
pwoiMM tous tTMi nn peu altéréi. 

Alléréil Ils le lont bien s'il) U >oilf{^ fut looii 



LA PKlIsiSEVTt. 

Eflectiyemeiit, je crois qu'il j a ici quelque dis- 
pute. 

lE COMTE. 

11 ne faut disputer qu'à qui ]>oira le mieux. 

LA COMTESSE. 

Faites-nous confidence i^ fajjjt, et ,909s v/>viâ 
ajusterons, 

M. SES MASQBE.S. 

Le Toici. Monsieur Je baron et madame ma cou- 
sine me soutiennent q^e leur fi^e est un prodige 
de science et d'espcit ; et moi je leur soutiens que 
c'est un prodige d'ignorance et de bétise. 

LA BAaojmE. 

En yérité^, j'ai -honte que mon cousin , que 
î'ayois vanté pour un homme d'esprit, en té- 
moigne si peu dans cette occasion. 

M. DES MÂSVKES. 

Et moi je suis boateux que ma cousine , que je 
cro/ois judicieuse et sensée, yeuille s'are^gler 
jusqu'à ce point. Je me donne au diable fi jjii ja« 
mais rien yu de si stupide, que ce prétejDi4u ici- 
racle de- perfection. 

LE BAll,P]l. 

Par la yentrebleu ! . . . 

LA BAnoMtE, au ùaron. 

Point d'emportement, mon cœur. Il nous, est 
facile de nous justiGer. Ces messieurs et ces dames 
ont du monde et de l'esprit; je l^s prends pour 
juges de notre difieiend. 

Théâtre. G«fliMi«t» 8. Il 



i3f Là rAUS^E AGiNTÈ^S, 

VolQntîtrs* J'Appointe la otcaae. Goodamnons 
la demoiselle Angélique à comparoîtré devant In 
cour, pour exposer «csquàllîtés fst talents , perfec- 
tions ^et t»perfecttons , et se yoir jugée définitlre- 
ment. Défense au père , à la mère , et au f^tur con- 
joint , ^*««slster II Taudienoe eiji personne. 

LE COMTB. 

Ifi par ayocats. On se passera bien d*enx^ 

LE raisinEUTi 
Et «e, flffin qne ladite cour puisse prononcer 
tans pattiaiité; -telle est notre -sentence provisoire. 
Messieurs «l-piesdames , la «onfirmeB-yous ? 

Ifi COMTE. 

Oui. Mais à condition qu'avant que de juger, 
nous irons tous à la buvette. 

■'t^ BA.R09. 

C'est hwn dit. 

•LE eoUTC. * 

J'ajoute encore une clause ; 6>st que , pendant 
tout le repas , il ne sera question de rien , et que 
les procédures ne econmenceront qu après diner. 

LE BAa09. 

On ne peut pas mieux conseiller. Allons, le 
diner nous attend. 

M. DES MASURES, à ia Compagnie, 

'Messieurs «t mesdames , un petit mot avant que 
et sortir. 

fies diers «mis , qne ne puis- je usez boire , 

PMir oublier ma déplorable histoire ! 



ACTE II, SCENE Yll. i35 

Hais crûcË à mxm mâllciir, mon tqn est û £itAl| 
. Que le dnrifi iuft de l»'ti«ilie. 
Soit qu'il m'cndonne ou qu'il m'éveille, 
Ne MUroit «mlager iqdxi naL 

^LA COMTESSE. 

Toujours de î esprit , M. àeè BlMitres. 

M. 9»»'ttAS'UKCS^ 

G e»t mon dé&ut ^ je ne saûroif m'en corriger. 



ra« •>« ••^at» «««!*• 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

rïo*,' jû ii*ai jamftis rien entendu de si plaisant 
qne le fécit de TOtre conrersation avec monsieor 
des Masures. Gomment ayez-TOUs pu si bien con- 
tredire rinnoeentei ayant autanid*esprit ^ne yous 
en ares? 

On a raison de dire qne Tamour est' uù grand 
maître, et qu*il vient à bout de tout ce ipi'il en* 
treprend* 

LiAvons. 

B noQS le prouve d*ane &çon liïen nônveUe. 

AO&l^VS. 

Xvouea , mademoiaelle , qu'il' «*a pat £ut ce mi- 
racle- Uk'tont seul, etqn< U malice j m autant de 
part que Tamonr. 

ABraii.iQ«B. 

J'en demeure d*accord. Ce m'est un plaisir bieU 
vif de faire mon possible pour me conserver à ce 
que j'aiÏBse; mais c'en est un pour moi bien piquant 
de berner un' fat que je hais , et de lui jouer na 
tour qui le rendra ridicule k jamaîsr 



1 



ACTE m, SCÈNE I. i37 

LOLiTE, à liéandre. 

Je ne me trompois pas, comme yoog rojet. Je 
eonnois les femmes. 

▲ ffOÉLIQUE. 

Il n'en est pas quitte , et je lui menr e un autre 
plat de mon métier. 

liAlTDAX.. 

» 

Et quel est ce nouyeaa ragoût dont tous allet 
le régaler ? 

AKOillQUS. 

Je vais feindre en sa présence , et deyant toute 
la compagnie, que le désespoir où je suis d'être 
forcée de l'épouse*-, me donne des vapeurs noires 
et me £iit devenir folle. Je dirai , je ferai tant d'ex- 
travagances , qn'il désirera bien moins d'être mon 
mari , que je n'ai envie d'être sa femme } c'est le 
ooup de grâce que je lui prépare. 

léAllDBZ. 

Rien n*est mieux imaginé, et vous avez tout 
l'esprit qu'il faut pour bien jouer ce personnage. 

loliveJ 
De notre côté , nous lui préparons un petit 
compliment qu'il trouvera fort incivil. 

Léandre m'a confié ce projet , et je l'approuve. 
Il est question maintenant d'agir en conséquence 
de ce qui s'est passé entre mon père , ma mère et 
monsieur des Masures; 

la. 



tdfi^ VA FAUSSE AGNÈS. 

Que s'est -il donc passé? Et comment n'étant 
point restée à table , ayez-vous pu pénétrer..., 

ÀHGÉLIQUE. 

J*ai su par Ba&et, que j'ai mise ans écoutes, 
qu'on doit tùfffï(gev\ ert^tfû à nommé pour com- 
missaires monsieur le comte, madamerlacomtess*, 
monsieur le présideftf et^sa ekère épouse. 

Tout de bon? 

Gela mofai t naître utte idée. Poutf mi^ucbrouiller 
M. des Masures avec mon père et m» mère, bietk 
loin de (aire rimbécil« en pi*és«nce de mes jUge» , 
)« vais prendre devant eux un toft'Sisublia»,.que 
mon Phébuft leur fera* croire que yi- suivie plus-bâl 
•sprit du monde« Ils soutiendiioiK ii B&« des Ma- 
sures qu'il s'est trompé sUD ]iloa« snj^ ;tet comm« 
Babet, que j'ai instruite, doit l'avoir confirme dan» 
l'opinion que je suis une idiote, cela va former 
un embrouillement dont s'ênsuiirra la rupture. 

tiAHDllE. 

Nos affaires prennenruiï bon tour. 

Je vous'M réponds*. MMs' 'feAttnê^ iat griftt^ 
bruit. On se lève 4#Mliiè. l^^îci mes juges. Reti- 



ACTE m» 3€Ë^N£ IL ^39 

SCÈNE IL 

Lt PRÊSrtJENT, L\ PHÊSIDENTIÈ, LA 
COMTESSE, ATiGÉLIQUE. 

&B p»is»irEirT, <t (• eoNitoffie. 
Ob! oh! ce n'est point là l'abord d'nnc un- 
béciler 

LA c&MTESSE', cu président. 
Ni d'une pevsonne auâsi maussade qu'ott nous 
l'a dépeinte.' 

LA PRésiDEUTX. 

'An contraire, elle a tout-à-fait bon air; écevh 
tons ce qu'elle ya dire. 

A.17GÉLIQ.UB. 

On m'ordonne de comparoître devant mes. jiY- 
ges^et j'obéis avec soumission. Vous êtes ici, mon- 
sieur et mesdasckes, pour porter un j>iieçnMnt.suv 
mon esprit ? 

IS PRl^SinElIT. 

Ouîynons nous'j son^mes engtigés. 

ARfriL-IQUr.* 

L'entseprise est.un peu hardie , monsieur le pré- 
•ident; vous dont la profession esf dé jûg^r, ne 
seBlex'Toufrpafrqu'elle es4i)ien scabreuse , et qn'elW 
expose à d'étranges béynes ? 

LB pni-siDEiTT, i ta •omteste. 

Voilà- «no ^«ttion. q^i ntkcntbarrassa et 
surprend. 



f4o l'A FAUSSE AGNÊS^ 

Et TOUS , mesdames . vous qui youlez aussi ju- 
ger des autres , parlez : pourriez-yous bian juger 
de vous-mêmes ? 

LA PRÉSIDENTE, à la comicsse. 
Quelle ianocent<e ! qu'en dites-vous-, madame? 

I.A CTOMTESlie. 

Que jamai» . idiote ne ût une pareille apos* 
trophe. 

AHG^LIQUZ. 

Vous youlez juger de moi! mais pour juger 
sainement , il faut une grande étendue de connois- 
sanoes ; encore est-il bien douteux qu*il j en ait 
de certaines. 

LK PRÉsiDEBiT, à la comUêsc, 

Je tombe de mon haut. 

LA COâlTESSS« 

Et moi des nues. 

AHGÉLIQVB. 

Ayant donc que yous entrepreniez de pronon- 
cer sui mon sujet , je demande préalablement que 
vous examiniez avec moi nos connoissances en gé- 
néral , les degrés de ces connoissances , leur éten- 
due, leur réalité; que nous convenions de ce que 
c'est que la vérité , et si la vérité se trouve eflec- 
tivement. Après quoi nous traiterons des propo- 
sitions universelles , des maximes , des propositions 
frivoles , et 3e la foiblesse ou de la solidité de nos 
lumières. 
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ACTE III, SCÈNE It ïti 

LE p'bÉSIDEKT.' 

Mademoiselle , dispensez^Tous de cette diâdus- 
sioa. Toirt ae réduit à un point fort simple : savoir^ 
si TOUS avez de l'esprit, on si yoUs n'en avez pas. 

ASGÉLIQUE. 

Efa f cottinent le connoitrez-yous ? Décaissez- 
moi l'esprit , premièrement ; et si je suis contente 
de Votre définition , je verrai si vous êtes capable 
de juger si j'ai de l'esprit , on si je n'en ai pas : car 
H ne sdiiBt gai de dire des mots , il faut leur atta- 
éhet des idées , et conyenir de eelles qui leur sont 
propres; mak e'éft CC que la pliiijpaft des hommes 
négligenf. Dé là procède la témérité, bt linaaeté 
de leurs jugements, lia apprennent les mots, à la 
vérité , mais ignorant lés yraies idées avec les- 
quelles ces mots ont leur liaison , ils £>rmcnt des 
sons yides de sens , et parlent comme des perro- 
quets. Quoi ! yous'me regardez tous tro» saiûr ri^n 
dire ? . . . Qu'ayea-yous à me répondre ? 

LB P&£SIDEHT. 

Qa'il £iut que M» des Masures ait perdu l'esprit, 
puisqu'il ose dire que vous êtes une béte. 

LA COMTESSB. 

Je le erojois un grand homme; mais «é Toiti 
bien désabusée. 

LA FaisiBEVTE.; 

. Pour moi , je suis saisie d'étonnement* 

ABGiLK^UÊ» 

Peu de chose vous étonûe , à c« quér je yoif.. .. • 
Mais si je yous disois. . . . 



«4» £A FAUS6E AGNES. 

' im ffrottooei', san» aMx* atni Yois^ qne votis isrvei 
îiiiiiiaMiU d«s]^î«^^, •tqBtt.Toui ^loft iris fd^anfè. 

Je prononce; de âiéibie. 

LA COMTE^SX. 

£t moi ,. je le soutiendrai contre toute là terre» 

j|ir<e4z^rQBr. 

Kouft m*«ocord«* Ves^it^ voui m*aoo9rdozr I» 
tûkmomy c «et aM i*im bie» de Ikonoeuv ; lAaift je 
toBoit bie»pkit flifttée , si vous naceovdies le ju- 
gtflMttVetlla Mli#o»> htfufOttsefr et mre» qualités! 

VVimrlerâfez atissi ^nous-tt'ett doufoaê pii» 

l>ites que )e les avois, mais que jp les aï per- 
due». 

* LA COUTASSE* 

Gebkin«BOUs paroit poittti 

Vous ne Yous mt àfetWftetf peut-^tre que trop 
Wi S^fbfti^Me iN^^ daravstesi noîtev YttpeuiFs... 

LA COMTESSE, à part* 
Oh! oti! la Yoilà tombée dans utfe profonde r£- 
▼eriet (MauU) Pôufroit-on savoir, made»oiselle, 
il quoi TOUS penses si séricusemeot ? 



ACTE m, S€ËN>£ If. i4|3 

AvaiiT^VB, frignuÊti de êoflir -de »m rêverie. 
Me poiarrois«)e point , ttndM que je suis -senl», 
me^ver à ! nn de ees denx diiSéreBU «jeièints de 
la phjrsique moderne ? 

Tfinâis quelle est seule 7 

L.A COMTESSE. 

Il j a du dérai^gement dans cet esprît-1^ 

ANCéLIQUE. 

J'aime les tonrbiljons,, jnais j*ai peine k résister 
à rattractioh. Dei$cart.es me ravit, et Miswton in'en- 
traîne. 

f.> CpMTESSS. 

MademoJUeUb , hinfia^ <:e$ matièrc;i «Hstr^kes , 
et songes qne noi)^ >oiP|iie9 arec tous. 

Â^ctxiQvZf feignant de la fttrprise. 

Ah! c'est'vons , madame la comtesse : tous Teoes 
h propos p0^r me déccanioter, et je snÎTrai TPtre 
avl^. Le jjFstime d^s touKbillons tkmij iparoH^il 
pré^r.8bljc à Pfilui 4e l'attraction ? 

Oh! je enîs furieusomeiH j^AUr r#ttt«cti0n. 
J aime tout «e qui attire. 

AmaÉLK^VEf 

Je H?en étqis d«otée. E| maâame-kfrétî&lite? 

^LA PlisiOEHTB* 

Pour môi^je me jette li oorps perdu dani les 
touih\\l<tnB.'(Au pré$ident,)3ë tm Mit et ||iie j«4ii, 
mais il faut lui répondre. 



t/ii DA FA.USSE A.&Ï«Ê«. 

LA COMTE s.s.E , à la présidente. 
yons (kites bien. Je me trompe fort si ceU« aî- 
/nabje personne n'extravague pas de temps en 
temps. 

LA pa^siszvTS, à la comtesse, 
Jei^ois qa*à force 4 étudier, elle s*est brouillé 
la cervelle. 

AEroéiiQUE, après avoir rêvé» 
' Non', je ne reviens point de ma surprise et de 
mon indignation. 

LK PRisiDSiTT, à /a comfeMe. . 
Voici ^elque autre idée qui lui passe par la 
tâte. 

AVOÉLIQUK. 

L'a bile me domine , j en^tre en fureur. 

LA PalEstDEFTB. 

Ak ! bon Dieu , prenons garde à noua, 

AHOÉLIQUE. 

Ouï, je deviens fiirieuse, lorsque je pense qu*nn 
original comme des Masures , ose se flatter d'effacer 
'de mon coeur le digne objet de mon estime et de 
mon amour. Écoutez tons le serment que je fais. Je 
jure par le Stjx que , s*il ne se désiste pas de sa 
prétention , il ne mourra jamais que de ma main. 

LA COMTESSE. 

Ba cervelle s*échauffe. Je crois qu'il est temps 
de nous retirer. 

AHOiLIQTE. 

Il dit que je suis gauche. Prenez garde k ces ti- 
yérenoes. (ElU fait des révérences de très ^nnfi 



A€7E III, SCÈNE II. i<5 

^râee,) Que je narche mal. \ojt% de quel air 
j'entre dans une chambre ; arec quelle grâce je m y 
prendis. (Eiie chante et danse seule.) Allons, mon- 
sieur le président^ un petit menuet ayec moi« 

LE P RÉSIDER T. 

Excusez-moi, mademoiselle, je ne danse jamais. 

ANGELIQUE. 

Vous ne dansez jamais? Oh parbleu! nous dan- 
serons ensemble. 

]?A pnl^siDENTE, au président. 
Dansez bien ou mal ; il ne faut pas Tirriter. 
ASoiLiQUE chante f ef de temps en temps s'interrompt 
pour parler au président, 
' Allons gai^ monsieur le président; tenes^TOus 
droit, monsieur le président. Tournez dbnc. En 
cadence, monsieur le président. Ah! que la justice 
a mauvaise grftce ! . . 

SCÈNE IIL 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, L\ 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, 
M. DES MASURES. 

LA BAHOVSE* 

QifE yois-je? monsieur le président qui danse 
ayec ma fille ! 

LE pnésiDEST. 
Au moins , c'est elle qui l'a yoùlu. 

LA BAROHH E* 

Etes-vous folle, ma fille, de iaire daàser ui^ 
grave magistrat? Que veut dire ceci? 

Tbcâtre. Comédies. 8. I 3 



.46 LA FAUSSE à,(^K%^ 

H, U t<»wnwnt«* point , madame. 

lA BAROSWE» 

Commenti'que je ne la tourmente poi-*? 

lA COMTESSE. _ 

Bon , yraiment. Ne voyex-vous pas quelle est 

dans ses vapeurs ? 

M^ DES masuabs. 
Mademoiselle a ies vapeur*'. VoiU ^pe nou- 
^elfe perfectio» dont je nemétois Ra, aperçu. 

iA BAROSSE» 

Finissons ce badinage. je 'r/tuurZ 
au fait. Ave«-TOu» entt«teBU »a fiUe. et U tro»T« 

yous uae idiote ? 

AE FaisiDB»5^» 
5. prononce quelle a tout lesprit,»'- f^ 

«voir. 

lA PBÉSIDEWTE. 

C'est un pfodige de science. 

lA COMTESSE. 

Sa science et son esprit sont ornés de toutes Je. 
grâces qu'on admire dan, les personnes le. plu. 
fharmautes. Paris et la cour ne peuvent neu offhr 
de plus parfait. 

H. DES MASURES. 

Oh ! vous me feriw devenir fou. Je sais bien ce 
que j-aiv«,i«.saisbienoequç jùeatepdw; je ne 

râv-ois point , «t ie n« rive poi^t «ncqre. 



LA HAhORlK^ 

Voilà une opiniâtreté que je ne ptrîs phis soute- 
,vv. Allez , monsieur ? vous ne riiéritez pas l'estime 
que j'ayois pour TOtib, et je coifttiiénce à me re- 
pentir. ... 

Hr. xrtS MAStrntfâ. 
Oui , oui , fâcher-yôns , fftcliez-yous : je ne suis 
point âà'pe , je Vous en avet'tis ; vous ayez beau 
votis entendre tbus raftt que ^ou) éxtt , on ne ni eti 
donne point à garder. 

LA BAnONNE. 

Ob ! c'est pousser ma patience à bout. 
M. DES hasuhes. 
- Approchez, Angélique; il n'est plus question 
de garder I^ silence : voirons si Vous été» une 
bêté. 

AirG^LIQUEr 

Hélas ! je ne sais plus ce que je suis. 

LA bahohhx. 
Comment donc ? Parlez , parlez , faut-il tant 
presser une fille de parler ? ^ 

Que vous diva) -je'? Tout «0 qiM )b puis tous 
dire , c'ef t qve je ftuis au dénespiMyé. , 

I.A BAlt^llbÉ. 

A'B 4épes|>oir ! et peurquoi ? 

Se soi» dAA» ^tfe tri^tes^e , dflfhi tit'Ate mAitiadfk 
KjVLi m*ar^aehé de» formée. ( Eih pUufè:) 



i5o ' LA FAUSSE AGNÈS. 

Dieu m'en préserve. Je lui en fais présenl du 
meîriear de mon coeur. 

, ^ LA BAROSSE. . , 

Ma fille, ma clfère Angélique ^ rappelez TOft 
•ens ; reconnoissea^moi. 

Airtttfi.iQirB.. 
Ah î mon cher père 1 mon' A** père ! 

LA B A ^ o 11 5 ie-» 
Hélas! elie me pténd î)ôût ttiôlisWiit le bâToti. 

ANGÉLIQUE^ }e jetant aux genoux de sa mère. 

En quel état' me réduirez- tous! Ajrez p^é de 
ma foiblesse : je ne vous l'ai point cachée; me« 
larmes et mes soupirs vous en avoient instruit, 
avant que ma Louche vous reût confirmée ; mais 
vous m'avez abandonnée à l'aûtonfë a ùlle mère 
inflexible, quiVëàt qiie'sst tdlobté règle les mou- 
yemenUéd âfoh «iœur, «t'^ui^ m'arrabke an plur> 
oiinftbiè de foftÉi Hs hdihmes . ^our me <sfit«ri4îér à 
l'objet de mon aversion. (Elle jfei^e.) Je-ne^nis 
vous toucher , vous tôtflez tous deux ma mort ; il 
ânit Voufl'Satisfitire. 

LA BAROsAfe désàrtne ta fHte et remet l\'pée ft 
• M, des Mtittres, 

kii\ tiiièl ^giremeiit! ma ch'èfre fiïl'e', ottvre les 
yeux, reconnoi9%ft1]tôre. L*é<at où jeté vois ra- 
uime toute latëffdrert^ que }^s(f*«be jpottt ^o>l.'Mal- 



heureuse qae je suis! b«étiAoi qui ai causé loa ex- 
travagance. 

Dites-moi , madame , ces accès-là lui preoaciftt* 
ils souvent? ' 

XtB.»&£slAEir«« 
Nous nous étions aperçus de sa maladie. 

Pour pioi , je tous jure que jailk Ut première 
fois q^Je l'ai yue en.cc^t état. Aj^aremnicat que 
c est Taversion dont elle s est prise pqut mon toti- 
sin , qui lui a tourna la ceryelle. 

' • ■ "SÙÊNÉ ÎV. 

LE PRÉSIDENT^ LA PRÉSIDENTE, LA 
COMTESSE « ANGÉLIQUE, LA lAROI«N£. 
M. DES MASUAESf X.0I.iVJ5. 

LOLIYE. 

^TÊ pôurrie^vous point me ^ire , par aventure , 
où Je pourrai trouver roriginal que je ebercbe? 

M. DES mAsv&e'sm 
Et qui est cet original , mon ami? 

LOLIVE. 

I^àrgué! cénst vous-même. 

M. DES IM ASUliES. 

Insolent! sàAs te té&j^<h. (^é )'ai ponr la com- 
pi^îe,' je Y*a[ppî^éildr<»{^'& pinrféi^V'jè l'èïi ^oU 



i54 tA FAUSSE AGNÈS. 

Aira^LiQirB. 
Me promettes-yous aussi , deya&t la cotnpagnie, 
de ne plus vous opposer à mon mariage avec 
Léandre ? 

LA BAAONBE. 

Que le ciel me punisse i si i'y apporte le moin- 
dre obstacle ! 

ANGÉLIQUE. 

J'embrasse vos genoux pour vous remercier de 
cette grâce , et pour vous demander mille pardons 
des alarmes que je vous ali causée. Grâce au ciel, 
;e ne suis ni bête , ni folle. 

LE paisiDEiïT. 

Oh ! ob ! Yoici bien un autre incident. 

AtloéLlQUZ. 

Mais j'ai ftffftcfé de le potoître pottY dégoûter 4e 
moi M. des MasiM^B. Ptit'd'ofk^aaï k l'amour l'artifice 
qu'il m'a suggéré ^ - et ^obt je me suis leryi'e avec 
tant de tacoès* 

M. DES HASITUBS. 

Ce n'est plus use bâte qui parle. 
LA pnisiDniTE. 
Ni une folle non plus , sur ma']^fOlt* 

K. DI^S M A s OHE». 

Je crois, l)ieu me le pardonne, qu'elle a de 
l'esprit par accès. 

LA BAAOVHK. 

Quoi ! ma fille , est-il bien possible que tous 
ayez pu vous contrefaire àee point? 



AC^ ni, SCÈNE V. .i55 

J« n'en rougis que par rapport à vous. Trop 
heureuse si ma soumission vous touche , et voQ& 
engage à comhler mes vœux! 

LA BARONNE. 

Je vous confirme G parole que je vous ai don- 
née de ne me plus opposer à vos inclinations. 
Vous vojez à présent, monsieur, si ma fille est 
une sotte ? 

M. DES MASVAES. 

J'enrage de l'avoir cru. C'est moi <jui suis le sot 
présentement. 

LA BAAQNNE. 

OÙ est Léavdre ? 

ANGELIQUE. 

Je crois qu'il est allé se jeter aux |;enoax de 
mon père. 

scî;ne VI. 

LE PR£«TI>Eirr, LA PRf^SIDËIYTE, LA 
COMTESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, 
H. ]>£iS.]U^ASURES, L£i BARON, LE 
COMTE. * 

LE COBfïE. 

J^E svit9 très content de ce garçon-l& , et je veux 
qu'il soit ton gendre. ■ 

LE BARON. 

Oui, corbleu! il le sera, puisque je lai ai 
donné ma parole. 



i56 hX FAUSSE âGN|& 

LE COMTK. 

C'est le €ls d un de mes meilleurs amîs , et je te 
le recominande. 

LE BAR0 5. 

C'est une affaire faite : M.^es Masureai, TOtre 
serviteur; je suis bien aise de vous voir. Quand 
vous en retournerez-vous ? 

li. DES MÀSUftES. 

Tout au plus t6t , je vous jure , cfir je pars« 

SCÈNE VIL 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LE 
COMTE, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LE BARON, LA BARONNE; LÉANDRE, en 
habit de cavalier; LOLIYE, en habit de valet 
de chambre» 

LE BAAOV. 

Appb40CBEz, mon gendre, approeW* 

LA barovhe* 
Que vois-je ? si je ne me trompe , c'est Nlcoks 
en habit de cavalier. 

LX)LIVE. 

Et voilà maître Pierre en habit dey^t de 
chambre , fort à vôtre service. 

LiAHOaE. 

Vous vojez, madame, que l'amour «anse Ici 
bien des métamorphoses/ 



ACTE III, SCÈNE VII. iS; 

LA BARONI^E. 

Je ne m étonne plus , M. Nicolas , si tous étiei 
9i préyenu contre mon cousin. 

LÉ AH DUE.. 

Daignez excuser mon déguisement , madame , 
et confirmer la cession que me fait M. des Ma- 
sures. 

LA BARONSE. 

Je Fai confirmée avec serment ; ainsi je ne puis 
plus m en dédire, quand même je le youdrois. 
Sojez mon gendre , puisqu'il faut que j en passe 
par-là. 

LE BAaos., 

Eh bien ! ma fille ,^ vous yojez que je suis le 
maître, et je yous ordonne d'accepter Léandre 
pour yotre mari , sous peine de ma malédiction. 

ANGÉLIQUE. 

Je yous proteste , mon père , que je suis trop 
scrupuleuse pour m'exposer à ce malheur. J'obéi- 
rai quand il yous plaira. 



FIV DE LA FAUSSE AOUèt. 
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TAMBOUR NOCTURNE, 



ou 



LE MARI DEVIN, 

COMEDIE, 
PAR NÉRICAULT DESTOUCHES, 



Représentée , pour la première fois , le i6 octobre 

176a, 



PERSONNAGES. 

Le Baiioh de l'Arc. 

La BAaoEiNE, épouse da baron. 

JjE Mauquis du Toun, amant 4e la baronne. 

LiAvniiE, autre amant de la baronne. 

Madame Gatau, fenune de cbarge du cbâteau. 

MoHsiEUR Piirc]é, intendant du baron. 

La RAMiE, sommelier. 

Maître Pierre, cocber. 

Maître Nicolas, jardinier. 

La Jovqville, larguais de la baronne. 



La seène Mt dans un Tienx château appartenant an 

Baron. 



LE 

TAMBOUR NOCTURNE, 

LE MARI DEVIN^ 

CDMÉDIE. . 



ACTE PREMIER. 

La scène représente Tantichambre de l'appar- 
tement de la baronne. 



SCÈNE I. 

LA' RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITRE 

IfIGOLAS. 

(iliSQnià table et buvanU) 

SA tiAut%^ 

Ob çà! mes amis, dirertUsons-noas. Madame la 
baronne est à la promenade , et ne reyiendca que 
pour dîner; car il fait le plus beau temps du 
mo^de. Madame Gataa, notre npayernante, est 



i6a( LE TAMBOUR NOCTURNE. 

en visite chez sa commère ; notre vienx intendant 
n'est pas enéoi|B revenu de Id ville : il n'y a dlms (e 
ehÂteau qne nous et le revenant. 

MAiTlLB aiCOLAS. 

Morgue ! sauf correction , M. de la Ramée , je 

'crois que je boirions plus à notre aise à votre office 

que dans cette antichambre. Tout le inonde passe 

ici ; et quand je suis interrompu, le vin que j*avale 

ne fait que m'altérer. 

LA hAmée, buvant. 

Taisez- vous , et buvez , monsieur le jardinier. 
C'est dans cet endroit-ci que l'esprit bat le tam- 
bour erdinairement , et je veifx boire à Sa santé, 
afin qu'il me soit obligé de ma politesse , et qu'il 
ne vienne point faire le sabbftt dans ssa dbâxnbre. 

MAIyILB 9SEflAS« 

Pardié ! c'est bien pensé. Vous êtes homme de 
tète, M. de la Ramée, et vous avez justement 
trouvé lé mojen de gagner l'amitié du revenant. 
Je veux aussi - être de ses amh. . . . Allons , à sa 
santé f. messieurs , je vous la porte. 
( îls se lèvent JLous les trois , S€ découvrent et se éien" 

nent en posture de gens <|[tt< ùoivenî une santé avec 

beaucoup de respect. ) 
LA RAMÉE, /e verro à la .mai», à la cantonade. 

Esprit qui nous lutines depuis quinze jours, 
et €(ot\ te plais à nous fiilre mt>urtr de peur , nous 
te cob jurons , mes camarades et moi , de nous lais- 
sa manger , boire et d<îtiûir efit repof , et tiotrs te 
promettons , foi de gens d'honneur , de nous cni- 
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ACTE I,"SCÈNE I. i63 

Trer rég^lièremeqt tous Jet jours , en bvTant à ta 

santé. 

A ta 9anté. 
MAÎTRE riziL'BiZ, à ses deux camarades* 

Notrif pauvre maîtresse est dànft de j^i^ndes 
frajenrs : elle croit ^ue le TéV6iiafit est Tcs^rh de 
•on mari , qtti à été ttié à h dêfttidVê &flfa][^^é de 
Flandres. 

LA nAMiz. 

Elle a raison , inaîtte l^teti^è ; et tie peut être que 
monsieur le barOU qvd reriént. H à tOujOtti% aimé 
la guerre. Vous soutenfeîs-vous que , qtland il étoit 
petit , il ny ayoit point d'instrument qui lui fît 
tant de plaisir que le tambour? 

MAÎTRE HICOLAS. 

Mais je m'étoiitte qu'on n*dit jamais pu retroù-< 
▼er son coips sur le champ de bâtàfiflM. 

lA AABtiË. 

3Bh! CôUtnieAt FatitOit-on tfdAvé, âlgtiid t !!*€«- 
il pas ici dans le chftteètu ? CtOiMu qtrll ^t bâttt^ 
le tambour , contme il fait totiteï lei^ ntiità, jt'fl fl*k. 
voit pas gâf dé Ses bras et sti mdiûs ? 

MAÎtRE i>icftR<, à Nlàùiài, 

M. de la Kamée a raidon , ïxotre malfîè réVteiit 
en corps et en âtne...« ( (ht frappe,) Ab! quel 
bruit fest-cc que j'entends ? C'c^ lui-même ! c'est 
U diabb ! . . . (livetn sê cacher soas ta table, ) 
ntAÎTAE li^icOLAS, eip-ayé, 

A peu près. . . . € W madame Catati. 



]64 LE TAMBOUR NOGTURITE. 

SCÈNE IL 

MADAME G ATAU> LA R'AMËF, MAITRE 
PIERRE, MAITRE NICOLAS. 

HAdAme catau, aux trois domettkiues. 
Eh bien ! que font là ces ivrognes ? Ils ne sont 
pas contents de boire nuit et jour ; il fant qu'ils 
yiennent s'enÎTrer dans Tanticbambre ; de mah 
dante^ 

LA AAMfB) buvanU 
A totre santé , madame Catau.. 

MAiTBE NICOLAS, buvant. 
Et rasade. 

MAixBE VIEILAE, buvaikU 

Tope. 

KADAMB CATAU. 

Quelle insolence !. . . Quelle rie ! quel désordce ^ 
Est-il temps, messieurs les coquins, de faire ce 
train-là dané le moment que des personnes de 
qualité arriyent au château?... (A ia Ramée*) Al- 
lez mettre le couvert, M. de la Ramée. {A maître 
Pierre. ) Allez donner Tavoine à vos chevaux , 
maître Pierre. ,.{A Nicolas, ) Pourquoi n*étes-voui 
pas à. votre jjardin, maître Nicolas ? 

LA RAMéE. 

Comme nous nous sommes trouvés tous trois de 
loisir , que pouvions-nous faire de mieux que d'es- 
sajer , en buvant , si nous ne pourrions point nous 
donner du courage contre Tesprit ? 
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MAlTRB 1IIC0I.A9. 

Car rejeZ'Yous, madame Gataa, je ftoarmes 
tons trois d'opinion qu'ont n'i^jamais plu» de cou- 
rage que quand on est iyre. 

MADAME GATAI). 

Ohi les poltrons! Ce sont eux qui, aTec leurs 
contes impertinents , perdent ee château de répu« 
tation , et sont causé que mille gens j accourent 
de toutes parts. Les marauds s elTrajent sans' rai- 
son , et inspirent la frajeur à tous nos voisins. 
MAI TftE NICOLAS, à la Ramée et à maitre Pierre, 

Je nous effra;^ons, dit-elle Jamiguél je ne 

crains rien f éntendez-vous , madame Catau ? J'au- 
rois peur d'un tambour, moi? Eh! morgue! c'est 
un yrai tambour de âtilice. 

LA »am£z. 

Au nom de Dieu , maître Nicolas y. ne bla»pké- 
mez point. Respectez lesprit et son tambour. 
MAixas pizaAB, à Nicolas, 

Vous ayes tort , maitre Nicolas , et tous serez 
ca«se qu*il nous arrivera quelque malheur. 

MADAME CATAU, à part. 

Bon ! yoilà mes iyrognes aussi persuadés que \c 
le souhaitois qu'il revient un esprit dans co château. 
maItaz iricoLAs , à la Ramée^ei à maître Piètre , en 
se versant une rasade, et en montrant son verre. 
Par la têtedie , je me gobarge de l'esprit encore 
une fois; je suis dans mon fort,... et avec cette 
anne»là je ne craindrois pas le diable, s'il m^ 
montroit ses cornes... (On entend ùatlre te tamùùur, 
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et Nicalas en at si effrayé qu'il iaisse tomber son 
verre. ) (À part;) Ah ! je sois mort l.,* ( A la canto' 
itade.) Miséricorde! ayez pitié de aïoi, monsiem 
l'Esprit. • 

LA RAMÉE, se Uvatit , et courant avec un tel effroi 
autour de la table , qu'il se laisse loitiéer* 

Où courir ? où nous sauyer ? 
MAiTHE riERRF , uussi cffroyé que ses dewx éàmârédêS. 

Allons nous cacher dans la Gaye« 

(Ils s'enfuient tous trois,) 

SCÈNE III. 

MADAME GATAU, seule. 

Les voilà disparus. Je puis maintenant risquer 
une petite conyersation arec mon esprit familier.* 
Mais , fermons toutes les portes , de peur de sur- 
prise.'... (Appelant.) Léandre?.;. \0n tel le tam^ 
bour.) Les ennemis sont en ftiite. J'ai quelque 
chose à TOUS dire ; ouvre» et paroisses. 
CLe mur s'ouvre, et Léandre pareil avecsoMwnbow*) 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE, MADAME CATAtJ. 

LÉAVDllE. 

Ma chère Gatau! j'ai entendu une pattie de» 
discours qui se sont tenus ici. J'en ai ri de bon 
cœur , et je vois que tu as conduit cette intrigue 
avec tant d'adresse que je t'embrasserois vol on tiers 
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pour te remercier, si non taiii]>our ne m en em^- 
péchoit pa4. 

MADAME CATAU« 

Voilà un esprit bien gaillard. «.. (L'examinant 
avec attention.) Ma foil pliiâ je vous considère, 
plus vous me confirmez ce qu'on a toujours dit , 
que vous ressembliez à feu monsieur le baron , 
comme si tous eussiez été son iirère jumeau. 

LÉANDRE. 

Si je netois pas son frère, au moins étois-je 
son cousin. On se ressemble de plus loin , oomme 
tu sais. D'ailleurs, la précaution que j'ai eue, de 
concert avec toi , de-prendve un de ses habits , doit 
augmenter merYeilleusem^it sa ressemblance. .... 
Mais, raisonnons un peu. Tu sais que j'aime pas- 
sionnément ta maîtresse, et qu'elle m'a défendu de 
paroitre devant elle, parce que j'ai osé lui parler 
de mon amour ? 

HAJ)ÀMX CATAV« 

Oui , je le sais , et qu'elle croit que le dépit you» 
a fait retourner à Paris., 

LÉAITDRB. 

J'allois partir, en effet, quand le petit farde 
marquis arriva. La jalousie me fit résoudre à rester, 
pour trouver les mojens de le bannir d'auprès 
d'elle , et c'est pour cela que j'ai pris le parti de 
Élire l'esprit. 

MADAME CATAV, 

Vous me devez , il est vrai. , cette idée. . . . Ce- 
pendant , n'étes-TOus pas surpris^, dite8*-mot , que 
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je .puisse me résoudre à tromper ma maîtresse pour 
trois cents pistoles que tous m'ayez promises ? 

Je te les promets encore , si je puis parvenir au 
b.ut où j'aspice^ 

arA.2)AMfe CATAU. 

Ma foi , quand j j fais réflexion , c'est conscience 
' de donner les mains à une pareille tromperie, 
pour une somme aussi modique que celle-là. 

LjÉAnnaJ^. 
Pas si modique^ 

MADAME GATAV. . 

Il me vient quelquefois des scrupules qui me 
forcent presque à exiger de vous que vous alliez 
jusqu'à quatre mille francs. 

LÉANDRE. 

Oh ! je te prie , ne sois pas si scrupuleuse. 

MADAME CAtAU. 

]yon, je ne pourrai résister i mes remords., s! 
vous ne me donnez pas vingt pistoles d'avance. 
L é A H D n £ , les lui donnant. 

Eh bien! les voilà. Gela mettra-t-il ta conscience 
en xepos 7 

MADAME CAtAU;. 

Je la sens un peu soulagée. 

LéABTDftE. 

Dieu soit loué I 

MADAME CATAU. 

Écoutez , monsieur , ce n'est pas pour me van- 
ter: , m^is je défie mes plus grands ennemis de pou* 
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Toir dire que j'aie jamais seryi personne sans 
n'être fait bien pajer. 

I. é A ir D R E« 
Oh! je te crois... Mais revenons à notre affaire. 
La baronne est-elle bien persuadée que je sois l'e*- 
prit de feu son mari ? 

MADAME CATACr., 

Au moins, puis- je vous assurer que j'emploie 
toute mon adresse à l'en convaincre. Je lui dfs , à 
tout moment , que son mari revient exprès de l'au- 
tre monde pour l'empêcher d'épouser le marquii 
CD secondes noces. 

LÉAVDBE. 

Kedouble tes efforts , je te prie , pour m'en déli» 
vrer au plus tôt ; car je commence à me lasser du 
personnage que je joue depuis quinze jours , et de 
courir toutes, les nuits dans ce vieux château 
comme. un vrai lutin. Je risque beaucoup. 

MADAME CATAU. 

Eh! que risquez- vous ? Si quelqu'un s'avisoit 
de vous suivre , n'avez-vous pas une retraite sûre 
en cet endroit ? Vous y êtes à l'abri de toutes les 
recherches. Il n')^ a que moi dans la maison qui le 
connoisse , et ce n'est que par un pur hasard que 
je l'ai découvert. 

LÉAVDRE. 

Quoique cette retraite me paroisse fort sûre , je 
yeux en sortir dès que j'aurai chassé d'ici ce fade 
courtisan dont je suis jaloux, et que j'aurai mis 
ta maîtresse dans la nécessité de m'épouser , en le 

Théâtrt. Comédies. 8« l5 
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lui ordonnant , sôus les traits du déiunt. Je crei» 
que le marquis ,' tout intrépide qu'il affecte de pa- 
roitre , aura belle peur quand il me Terra sortir au 
trayers du ipnr.... Je suis résolu de iaixe mon ap- 
parition ce soir , au plus tard. 

MADAME CATA9. 

Je Tais tout préparer pour qu'eue ail aon e^t.«. 
(Entendant frapper à /« pçrte de i'jtppwiêmtnt*} 
Mais , OD frappe. . . , Rentrez an plus ^ite- 

(Lfttndre rentre-dans ie iieu d'okii est seriL Mmdam0 
Catau va ouvrir la porte,) 

SCÈNE y. 

I.A BARONNE, MADAME CATAU. 

MADAME CATAV. 

Ah! madame y est-^e tous qui frappiez si Ibrt? 

Le cœur me bat Vous m'ayez fait une frajeur 

mortelle. J'ai cru que cetoit l'esprit qui jouoit de 
ion tambour. 

&A BAaOSTKB. 

Je yiens de faire quelques tours de jardin avec 
le marquis. Il a emplojé toute son éloquence à me 
oonyaincre que l'histoire du tambour est un conti 
des plus ridiculef. 

mADAHB: GATAV. 

C'est un petit impertinent de médire de* esprits; 
ils pourroient bien se yenger de lui; ... En yérité , 
madame, je crois que ce sont «es fréquentes yisitei 
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qui troublent le repos de monsieur votre mari , et 
qui l'obligent à retenir de l'autre monde. 

LA BAAO]!tff*E. 

C'est ce que je n« ^tirois Aoire» 

MADAtlX CAtAU. 

Cependant , ce n'est que depuis que le marquii 
▼ient dans ce château que ce maudit tambour fait 
tant de frajeur. Tant que Léandrt tous a fait la- 
mour f on n'a pas entendu ici trotter une souris. 

LA BAROHHE, à porU 

, Je m'aperçois qu'elle yeut me prévenir en sa fft* 
vtRÊ9\ mais elle il y réussira pas. {A madame Co* 
tmtk» ) Il me semble que tu at'ltiett du p<»ehant pour 
Léandre ? 

MADAME GATAW. 

C'est que je suis sure qu'il vous convient; -et 
vous l'auriez épousé en secondes noces , si vouf 
ejissiez voulu suivre mes cbûseila. Que lui manque» 
tMl pour vous plaire? Il n'est ni fat, ni indiscret, 
ni présomptueux comme votre marquis. C'est un 
hoftime plein d'honneur et de Mntiments , et qui 
V^9us atttie de l^ont «on cdtnr. Ah ! le pauvre garçoii ! 
qii*il m'a fait pleurer de fois, eil mexprimatit la 
tendresse qu'il avoit poilr vous , et là douleur que 
vos mépris lui causoleut! Stir Miott âiéto , il potis^ 
soit des soupirs qu'^n aurmt ent«Adusde deux cents 
pas. Enfin, je voudft)îs être artissi sûre de gagtier. . . 
trois centj pistol^ , que je suis ràre que vous fe- 
i«l^ biett de vtyus itifttier.8V«c lui.^ 
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lababorhe. 
A te dire le vrai, je ne le haisftois point, et je Tai 
considéré comme mqp ami , jusqu'au moment où 
je me suis aperçue qu'il vouloit être mon amant ^ 
mais son amour , dont il a %sc me parler , m'a ré- 
voltée contre lui. 

M AD A M EGA TA V. 

Mais , enfin , le marquis vous en conte aussi ? 

LA BAROlflUE. 

Oui , mais il n'est pas à craindre. Son air d'in- 
différence, d'impolitesse, de confiance et de fatuité 
me réjouit. On dit que ce sont là les airs des jeqiics 
gens de la cour. 11 faut avouer qu'ils sont bien nou- 
veaux pour moi. Ils me paroissent même .imperti- 
nents ; et le plus aimable homme du monde qui me 
feroit l'amour sur ce ton-là , ne feroit ras en dix 
aas le moindre progrès sur mon cœur, 

MADAME CATAU. 

Mort de ma vie ! madame , ne vous y jouez pas. 
Ce ton-là est à la mode , et la mode la plus extrava- 
gante plait aux femmes par sa nouveauté. Pour 
moi, si j'étois à votre place, jebannirois d'ici ce- 
jeune godelureau, et j'y recevrois ceux qui m'ai- 
meroient de bonne foi , et qui me le diroient d'une 
manière tendre et respectueuse. 

. LA BAAOHBIX. 

Gomme Léandre , n'est-ce pas ? 

MADAME CATAU. 

Oui , madame , et non comms ce petit fat- de 
marquis , qui vous étale toutes ses impertinences , 
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et qui en fera gloire quand il sera votre mari. Quelle 
différence de Léandre! c*est un homme, celui-là! 
Mais votre marquis n'est qu'un freluquet , quun 
impoli , qu'un impie ; oui , madame , un impie. 
Un homme qui ne croit pas aux esprits este un ré- 
prouvé« 

LA BAaOVHE. 

Ta colère contre le marquis me divertit ; mais ta 
prévention pour Léandre me déplaît : ainsi , à l'a- 
venir ne me parle ni de l'un ni de l'autre. 

MADAME CATAU. 

Quoi donc ! le marquis. ... 

LA BAaonirE, l'interrompant. 
Tais-toi. Le voici qui vient. 

SCÈNE VL 

LE MARQUIS, LA BARONINE. MADAME! 

CATAU. 

im UA^(^ViS, àlabaronne,. 
Que j'ctois impatient de vous revoir , ma chère 

veuve I 

MAO A ME c AT À.V, bat f à ia baronne. 

Ma chère veuve, r. ce petit air de familiarité ! 

LA- bÂrovhb, bas. 

C'est un air de cour. 

LiL.uA.nqv 19, à ia baronne* 

Vous ne sauriez croire combien je me suis di- 
verti depuis que je vous ai quittée. 

i5« 
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MABAMB CATAty^bas, kla bmronne. 
Cela est obligeant poo' voui» Est-ce encore là 
onairdecoar? 

LE M A a^ ir T9 , À /a baironne. 

Vos domestiques ont eonvem mon yf^Xet de 

chambre. Il ne croyoit point aux esprits : il en est 

présentement si effrajré , qne je crois que le coquin 

n'osera plus porter mes billets dès qui! sera ituit. 

tA BAROISTNC. 

Ab ! ciel ! qne de jolies femmes ^^nt se déses- 
pérer ! 

MADAME c AT A XF, au marquis. 

Vous croyez donc , monsieur , que le tambour 
qui fait tant de bruit dans ce château n'est pas une 
chose ef&ojable? Demandez à madame, elle l'a en> 
tendu elle-même. 

LE MARQUIS, riant. 
Ah! ah! ah! ah! 

MADAME CATAV. 

Mort de ma vie ! monsieur ^ vous ne nous ferez 
pas croire que les oreilles nous comeat k tous tant 
que nous sommes ici. 

LE MARQUIS, rittut cncort fUiu forU 

Ah! ah! ak! ah! 

MADAME «ATAV» à farU 

Que j'appliquerois volontiers une bonne ptttt 
de soufflets aur ee Tisage-là!... (fiai , à ta baronne,) 
Ce ris Mio^euv esc'SoH BeapcotneoB, madame, en 
yérité I 
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LA BARONNE, au marc^uis* 
Mais, qu» direz-YOus encore quand je vous au- 
rai protesté que la nuit dernière le bruit de ce 
tambour m'a réveillée ? 

LE MaRQVIS., 

Chimère ! imagination ! 

LAlAROlfVZ. 

Mais une' de mes femmos » qui couche dans, ma 
chambre , Ta eatendu comme moi. 

LE MARQUIS* 

Vapeurs ! vapeurs ! . . . L'oisiveté, l'ennui , la so- 
litude vous inspirent des idées noires et des ter- 
reurs paniques. Je veux mourir si le tambour est 
autre part que dans votre tête. Ce sont -des va- 
peurs, votts dis-jé; et, «i vous wtileas me croire, 
j'ai un remède itifailifbhi pottr tous Icrs guérit-. 

HAdÂttfe CATAtr. 

Ah! le beau médecin de n>eîge are^b ses re- 
lÉèâ«s1 j'ai entendu le tambour comïne je vou» 
entends, fitt^^e que j'ai ides rapefun , fnoi ? 

Al 1IA»<^«1'S. 

Pevrquoi niMi? fc» vieiUe» îMfS y sont sujettes. 
MADAMS ÇAt^^f «M etÀère. 

Si je suis fille , c'est que je le veux bien , enten- 
dez-vous ? et je puis cesser de l'être quand il me 
plaita. v^ 

LE MAEQUIS. 

* Se le veux croire. . . Mais , dussiez-vous enrager , 
inaciame Catau , je vous dirai tout net que tout ce 
que Toii vient de me conter n'est que l'effet d'une 
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imagination blessée. Petits esprits, petits esprits, 
qui donnent dans ces TÎsions 1 

I.A BAnOBVE. 

Enfin , vous ne croyez .donc pas qu'il revienne 
des esprits ? 

LE MARQUIS. 

Demandez-moi aussi , madame, si je ne crois pas 
le conte de peau d'âne?... Dieu me damne, c'est 
la môme chose ! 

MADAME CATAuj à la baronne. 
Eh! madame, n'écoutez point cet homme -là; 
c'est un hérétique.' 

lE MARQUIS, A /a baronne. 
Vous voulez me persuader qu'il revient chez 
vous. Apparemment que l'esprit prend son temps 
tous les soirs après que vous m'avez renvojé. Mais 
qu'il paroisse donc devant moi , cet animal-là; je 
vous promets de lui donner les étrivières« 

MADAME CATAU. 

Quoi ! madame , vous souilTirez qu'il menace 
des étrivières l'esprit de feu monsieur votre mari? 

LE MARQUIS. 

Supposons un moment qu'il j ait des esprits 
qui reviennent. Avez-vous la simplicité de croire 
que votre mari soit assez déraisonnable pour cour^ 
server des droits sur vous aptes sa mort? N'est-il 
pas trop heureux de vous avoir possédée pendant 
qu'il a vécu? 
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lA BAROHHE, s' attendrissant. 

Marquis, n'insultez point à sa mémoire. Je me 
flatte qu'il s est tenu ibrt heureux de me posséder; 
et je me tiens malheureuse de ne le posséder 
plus. 

LE MAAQiriS. . 

Parbleu ! c'est bien fait de parler de la sorte ; 
j'aime les bienséances. 

I 

Z.A BARONNE. 

Je laisse ces bienséances aux dames de la oour. 
Pour moi , qui ne joue point la comédie , je parle 
toujours comme je pense ; et je vous «jure que si 
j'étois liien aise d'être veuve, je vous l'avouerois 
sans façon. 

LE MATLQVfS. 

Quoi ! sérieusement , vous êtes fâchée d'être eoi 
liberté de vous remarier ? 

.. LA BARONNE. 

Je donnerois volontiers tout ce que je possidt 
pour n'avoir pas cette fatale liberté. 

LE MAR^^uis, riant. 

Ab! ab! ah! ah! je veux mourir si ce n'est lai 
peur d^ l'esprit qui vous fait parler de la sorte!... 
Je connois bien des veuves , à la cour et à Paris ; 
mais je n'en connois point qui soient fâchées de 
l'être , si'ce n'est de l'être trop long-temps. . . . Sur 
ce pied-là , ma chère veuve , vous avez donc juré 
de ne voua remarier jamais ? 
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LA BAAOWB. 

C'est une témérité que de faire de ptfreiU i^r- 
méats. 

MADAME CATAU, à pari. 

Ah ! je respire. 

LA B ARoaiiSy as mar^ttû. 

Je connois trop la foiblesse de m«on sexe pour 
m exposer à être parjure ; mais, si je peuae toujours 
comine je fais , je tous proteste que je mourrai 
veuve du baron. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je vous proteste que vous ne le serez 
pas encore huit jours. Je vous ferai bientO^ cban- 
ger de sentiment. 

L\ BAaOKSB. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

LE ilARQUlS. 

Votre cœur n'a qu'à se bien tenir. 

MADAME GATAUi à part» 

heÙÊti 

LE MAttQUfs, àia hir^mme. 
Je vais l'attafoér dans le* ibnnea. 

MAXkAMB CAZAO, à pOfi. 

L*impertiflbe«t ! ^ 

LE MARQVIS. 

Je n'en ai point encore trouvé d'imprÊmabU; M 
|eme flatte que je n'échouerai pas devant It v4cre* 

MADAME CÂTAV. 

Nous verrons. A binn af laqué, bsim déHnidar! 
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£ A B A Rpir « S , '«a Jtwtijiiit p en ^uUnd^nt, du bruU 

«Il dehors. 
J*eiitends an carrosse... Finissons ces discours y 
«t dlons vepëYoir k eorapagnie. # 

^Le marquis lui donne ia main : Us sortent ensemble , 
êi madame Catau s*en va d*un autre côté.) 
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ACTE SECOND. 

(:ène représente l'intérieur de l'appartement 
de la baronne. 



SCÈNE I. 

H. PlNCË, ittti, devant une tatU, lurta^utlttU 
y a btaucoup de papiert. 

fy 'li-jl rien oublié?... Non... Plni je relïi mon 
BémoÏTe , plu» je me pecBuade que la dépense de 
«e mois eicide beaucoup celle den moii précé- 
deets. .. Ce n'en pas ma faute, et j'ai trois taisoni 
pour me justifier auprès de madame. La première, 
c'est que j'ai méDagé autant qu'il m 'a été posaîbtei 
la seconde, c'est que l'esprit attire ici, arec >on 
tambour, une infinité die curieux, que i'on régale; 



(liait interrompa par l'arrivée de la Jonijiùlle.) 

SCÈNE II. 

H. PINCE, LA JONQUILLE. 

lA lOaQVtLLZ, pritenlaHt une lellreà moniUitrPiaei. 

UoHsiEuB, Toici une lettre qu'une persoDue 

incoDuue Tient d'apporter pour tous, et qu'on 

u'ariecommandèdeTOtu remettre en main piopw. 
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M. F I H c É met ses lunettes ,^rend la lettre , et regain 

dant le dessusn 

De qui peut être cette lettre ? £31e n*a point 
d'adresse. 

lA TOVQVl£lB« 

Non; mais l'homme de qui je Fai reçue m'a 
assuré qu'elle étott pour tous. 

M. rijfct, à part^ 
Il y a là-dessous quelque m^st^re... (AlaJoàr 

quUte, ) Va-t'en , la Jonquille. 

« 

SCÈNE III. 

M. PINCE §^eut , et étant ses lunettes. 

OuyaiRAi-jE cette lettre ayant que de relire 
mon tnémoire , ou relirai- je mon mémoire ayant 
que d'ouyrir cette lettre ? Je trouve plusieurs rai- 
sons pour et contre.. D'un côté, l'ordre que madame 
m'a donné de l'attendre ici , dans son appartement, 
et d'y préparer mes comptes; de 1 autre, la curio- 
sité f qui me presse , et à laquelle je ne puis résis* 
ter. . . Tout bien considéré , ma curiosité l'emporte ; 
ouyrons... {Il remet ses lunettes pour lire la lettre, 
qu'il ouvre.) Ciel! que yois-je? En croirai-je mes 
yeux, ou plutôt en croirai-je mes lunettes? C'est 
l'écriture de mon maître , de mon cher Inaitre. Je 
ne puis retenir les larmes que la joie me fait ré- 
pandre. Il faut que je bais« cette lettre ayant que 
de la lire. 

Tké&tte. ComédÏM. 8«^ l6 
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(Il (kê iêf iiMêitêt , kain piusietws fois la iettrmt 
essuie ses yeux, P&met sës lunettes, et Ut.) 
« Mon cher moasionr Pincé , 
« Gomme vous m'ayez élevé dès ma plus tendre 
« enfance , et que tous ayez été mcMi précepteur et 
« mon gouTcrncur avant que je vous fisse mon in- 
« tendant , vous êtes celui de mes domestiques en 
« qui j'ai le plus de confiance; et je yais yous en 
« donner une preuye bien éyidente. Je me flatte 
« que yous serez charmé d'apprendre que je suis 
« encore en yie, et que j'irai yous trouyer dans 
« une demi>he«re. Le bruit qui a couru que j'ayois 
« été tué en Flandres , l'année passée , a produit , 
« ce me semble , quelque dés(M|dre dans maiamille. 
« Je suis curieux de m'en éclaircir par moi-même , 
ce et c'est à quoi je yeux trayailler de concert ayec 
ce yous. Si un vieux homme , portant une tongne 
ce barbe l^ancke , demande k tous parler , ne man- 
ce quez pas de le faire entrer sur4e-champ. Il patte 
ce pour deyin , et même pour toreîer , depuis quel- 
ce ques jours , dans ce voisina^ ; mais c'est votve 
ce maître et yotre bon anri. 



(c tZ BASOV DE h ABC. » 



(Après avoir tu la lettre, et âtant ses lutteites.) Je 
suis dans le dernier étonnement. . . Mais je puis 
croire , par plusieurs raison», qu'-en t4ùet non cher 
maître n*e9t point-mort. P w i ut ièfwa c ttt, pairee que 
de semblables ayeniuvet enry^nt so«tyc«t à dts 
gens de guerre ; seccmêement^, parée que la wnt- 
yelle de sa mort n'a jamais été bien a v éié t f 4M- 
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sièmement , parce que cette lettre est écrite de sa 
main , et qu'il ne* Tauroît pas é<?rhe s'il étoit mort ; 
quatrièmement. . . 

(It est interrompu par l'arrivée de la Ramée, ) 

SCÈNE IV. 

LA R'AMÊE, M. PINCÉ. 

LA HAMÉE^ 

Monsieur Pitiçéjily a ici tm^Vierix homme qui 
demande à tous parler , et dit qu'il est lui^^rMul 
deyin. Je n'ai pas de peii^e à le eroire , car il a l'air 
d'un sorcier. C'est bien la plus vilaine et la plus 
horrible figure que j'aie jftjxraM ru«. 

Fais-le entrer. 

LA BrAMéS. 

Vous Toulez le recevoir ? 

M. pxvci. 
Assurément. 

I,A ^AM^E* 

Ma foi , monsieur , j'ai peur que vous ne vout^eti 
repentiez. Que sait-ott , s'il aHoit jeter quelque 
sort sur vous ! 

M. PIVC^. 

Va , va , Je le connois. C'est un savant qui de- 
vine le passé , le préseftt et le ftitar. 11 a du crédit 
en enfer ; mais il est bott-h<ïnt»o\ Va-<*en le ch«r- 

nhrr. 

( La Rëinpêe $orU ) 



i84 LE TAMBOUR ïfOCTURNB. 

SCÈNE V. 

M. PIJSCÉ, seul 

QuATEikMEMENT donc , je croîs qn'il est en-* 
eore vivant , parce que. ... 

(li est interrompu de nouveau par ^arrivée du baron 

et de la Ramée, ) 

SCÈNE VL 

LE BAROPf, vêtu en devin; LA RAMËE, 

M. PINCÉ, 

LA AAMÂSy à M, Pincé j en lui présentant le baron» 
Tevez, monsieur, je tous amène la fleur des 
sorciers. (A part,) Quelle horrible barbe! Il faut 
qu'elle ait plus de cent ans. 

{Il sort,) 

SCÈNE VJI. 

LE BARON, M. PINCÉ. 

lE BAHOR. 

H ! çà , mon cher monsieur Pincé , ayes^vous 
reçu ma lettre ? 

M. Pincé. 
Oui , monsieur ; mais dans ce moment. .. . 

L £ B A a o H , V interrompant. 
Ayant que nous enti ions en matière ,- commen- 
cez par fermer la porte. 
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M. viwctf à partx en allant fermer la porte. 
C'est sa Toix. 

LE BAROH. 

Nous Yoici dans Tappartement de ma femme. 
Est-èlle sortie ? 

M. PIVCÉ. 

Depuis un quart d'heure , elle est à la prome- 
nade^ 
LE B AEOK , lui donnant sa baguette à tenir pendant 

qu'il se débarrasse de sa longue barbe et de ia robe 

de devin. 

Tant mieux. Tenez ma baguette. 
M. PIS ce, àpartn 

C'est lui. 

LE BABOH. 

Me reconnoisses-Yons ? 
H. PINCÉ, à part, après avoir mis ses lunettes pour 

l'examiner. 

Ce sont ses traits; c'est lui-même. (^Au baron.) 
Oui , je TOUS reconnois présentement , mon cher 
maître. (Il embrasse le baron.) Souffrez que je vous 
embrasse , et que je vous jure que j'ai autant de 
joie de tous revoir que j'en ressentis le jour que 
TOUS vîntes au monde. Hélas! pourquoi votre nom 
s'est-il trouvé dans toutes les listes des officiers de 
distinction qui avoient été tués ? 

LE BAROB. 

Sachez que , dans le fort du combat , je fus blessé 
et fait prisonnier ; et que les ennemis , qui ne vou- 
loient point m'échanger , par des raisons qu'il est 

i6. 
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inutile de vous dire , après ayoir tekité mille moyens 
de me fixer chez eux, m'ont resserré si étroitement 
pendant dix-huit mois, qu'il m'a été impossible 
de donner de mes nouvelles. Heureusement pour 
moi , on a fait la paix , et ils m'ont relAehé. Mais 
ajant su qu'en France On me crojoit^mort , j'ai 
▼oulu profiter de ce faux bruit pour pénétrer les 
sentiments de ma femme à mon égard , et pour dé- 
couvrir par moi-même ce qui s'étoit passé chez moi 
pendant mon absence. Jusqu'à ce moment, mon 
dessein a bien réussi. Je veux le poursuivre. Tout 
ce que je crains , c'est que la baronne , qui se croit 
veuve ,. et qui est peut-être sur le point de se rema- 
rier , ne soit fâchée de me revoir. Le bruit de ma 
mort l'a-t-il bien affligée? 

M. pivcé. 

Excessivement. , 

lE BAA09. 

Combien de temp» m'a-t-elle pleuré B 

M. ttvci, 

' Fendant trois grands jours. 

LE BAROS,^ part. 

Peste soit du vieux fou I {A M* Pinc^.). Pendant 
trois grands jours? itfai» , vraiment, cela eu ex- 
traordinaire. 

M. FXIICi. 

Il faut que vott» sachiez , montfieiiT , qu'il j 9 
âeus sortes d*ftflfetioikSi 
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Cet ftniiBaMà est au6fti pédmt et aussi méth^ 
diiqiM qxM jiotMis. Il itntX hii pMser Mt- diTtsionB , 
j'ai besoin de lui. 

M. Fivci. 
Affliction de coeur, aifiiiïtioii de bteaséanoe. La 
première est muette, la seconde est tumultueuse. 
A l'égard de madame , on peut dire que son afflic- 
tion a été de la première espèce. 

LE BAnua. 
Oui , pendant trois jours : belle constance! 

M. VIS ci. 
Ses jeux lurent nojés de pleurs. . . jusqu'au mo- 
ment où le tailleur vint lui essayer ses habits de 
yeuve. Dès qu'elle les vit, ses larmes tarirent ; elle 
demeura muette et immobile , et la parole ne lui 
revint qu'agrès qu'on lui eut dit que le deuil lui 
sejoît parflftement. En e£fet , il lui alloit à mer- 
T.eille. 

LE BAnon. 
n lui alIoit à merveille 7 Eh ! c'est ce qui la con- 
sola , apparemment ? 

n. fisct. 
Ah ! monsieur , point du tout. . . Il est vrai que 
quand elle étoit seule , elle ne pleuroit point ; mais , 
dès que quelqu'un lui rendoit visite , elle versoit 
un torrent de larmes. 

h% BAAoïr. 
' Elle me £iisoi t trop d'iumaeur de' me pltourcnr en 
compagnie. { A part. } 11 tcmlll» que c« dkiM# àa 
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pfdant affecte de me dire tout ce qui peut me &■ 
■eipérer. (A M, Pinci.) J'ai appris qu'il i etoit pré- 
lenté beaucoup de gens poai l'épouser en seconde! 
' noces. Qui peut avoir causé cela ? 
M. risci. 
Elle n'a point d'en&nt de tous, et elle a eu 
beaucoup de bien en mariage. 



Le âenil ledoubloit sa beauté. 



Et son aie triste et langoureni avoit quetqua 
chose de si doui et de si attrapant qu'il n'y avait 
pas moj'en d'y l'ésister. ^u 

Ventrebleu! (^JB. Pince.) Ce n'est pa* U 

ce que je vous demande De quelle maniera 

s'est-elle comportée ? 

«. PUCÉ. 

Comme une Pénélope. 

Je n'en doute pas ; car elle a en antaal d'amants 
que cette hétoine. 

Il est vrai que des jeunes gens fort aimablcf lui 
ont (ait dei piopositiona. 
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I.E BARON. 

Des jeaneg gens fort aimable* ?•»•« Eh! les t-t- 
elle écoutées ces propositions ? 

M. PIHCt. 

« 
Le plus gracieusement du monde. 

LE BAROV. 

Je suis mort ! 

M. PIBCIÊ. 

Mais elle les a toutes rejetées. 

LE BAROH, à paru 
Ah ! je ressuscite.... (AH, Pincée) Cependant, 
Rapprends que le marquis du Tour est/ort assidu 
auprès d'elle depuis quelques jours. Est-ce qu'il a 
trouvé le mojen de s'attirer la préférence ? 

M. PIN ce, riant. 
Eh ! eh I il est jeune. 

LE BAROS. 

Plairoit-il à ma femme? 

M P f N c é. 
Il est vif.: 

LE BAROII. 

Vous êtes-^>us aperçu qu elle Técoutât^favora- 
blement ? / 

Il est toujours parfaitement bien mis. 

LE BARON. 

Seroit-il possible qu^elle fiit assez folle pour 
vouloir l'épouser ? 

M. PINCÉ. 

Il est bien bâti , oe pendard-làl 
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' LE BAAON, à part. 
O femmes'.*- 6 femme»! voHi quelle est votre 
constance ! voilà le fond qu^il faut faite snr votre 
amour! Encore je lui pardonnerois, si elle me des- 
tinoit un plus digne sticces^etir ; mais le marquis 
du Tour! mais le pins fat ec le plus impertinent 
de tous les hommes ! Ingrate ! infidèle! est-ce ainsi 
que vous m'avez aimé? Est-ce là l'honneur que 
vous faites à ma mémoire ? 

M. Fiffci. 
Mon cher maitre , vous ne faites pas réflexion 
qu'il j a dÎK-huit mois que vous êtes mort. 
LC BABOV, à paru 
Que la peste t'étouffe , pédant insupportable! 

M. VIN ce. 

Et que , pendant tout ce temps-^Ià , elle n''a pas 
eeftsé de dire qu'elle ne retrou veroit jamais un 
homme tel quel vous. 

Quoi 1 sérieusement ? 

M. PINC£. 

Rien n*est plus véritable.. 

LE BAH 09. 

Il n'est donc pas possible qu'elle se soit coiffée 

du marquis Mais, l'histoire d'un esprit qui bat 

toutes les nuits du tambour dans ce chûteau , mé- 
rite que je l'approfondisse, et elle peut même vous 
donner lieu de m'introduire auprès de votre maî- 
tresse. Il faut que vous lui disiez que vous venez 
de parler à un fameux devin , qui se fait fort de 
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4écoayrir , p^r aob art , ce q^e demande l'^i^pcû 
qui revient ici , et même de le chaMor de )^ 
maison. 

^ M. Vinci. 
Je m*en Tnia rendre ma» oômptet à madame y «c 
je me lervirai de cette «ocaeion pour lui parler de 
VcPtre pevsmine, comme vous jse l'ordonnes. Ma- 
dame Catau, qui yeut non» persuader que e'eet 
▼otre esprit qui Mvient ici, sera bien surpiisa 

quand eUe vous rovatra (Mâant») Ah i ah I ah ! 

ah!.... 

LE BARON* 

Quoi! ceftl Catau qui hit conrir ce bruit -là? 
Allons ! aUoos ! il j a là-dessous quelque intrigua 
amoureuse., 

M. PIVClS. 

Ma foi , je l'ai toujours soupçonné. , . (^RianU) Hé.1 
hé! hé! hé! 

LE BAnOV. 

Gomme elle a toujours eu beaucoup d'ascendant 
sur l'esprit de sa maîtresse , elle est au fait de cette 
intrigue, sur ma parole. Il faut que vo.us tâcliifz 
de la faire parler. Je sais que vous avez eu dessein 
de l'épouser, et qu'elle en étoit ravie. Je vous prie 
de recommencer à lui faire l'amour , et même des 
propositions. 

M. PIVC^. 

Elle a toujours écouté fort amiablement celles 
qne je lui ai faites, et j'espère qu'elle ne sera pas 
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moins complaisante aujourd'hui, car je rais loi 
parler d'un st jle pathétiqi:^. 

LK BAmOH. 

Venez m enfermer dans yotre chambre , où tous 
me rendrez compte de ce qui se passera. 

M. p I s c é , entendant venir la baronnem 

J'entends madame. . . Allez m' j attendre , et je 
TOUS rejoins à l'instant. 
( Le baron sort , après avoir remis sa tondue barbe , 

repris sa baguette , et s'être revêtu de sa robe d% 

devin* ) 

SCÈNE VIII. 

L'A' BARONNE, M. PINCfi. 

LA BAa01IBI£. 

Oh! çà, tandis que me yoilà débarrassée des 
importuns, lisons un peu ?otre mémoire; mais 
dépéchez-TOUs. 

M. vivci. 
Avec TOlre permission, madame, une affaire 
pressée m'oblige à sortir; mais j'aurai* l'honneur 
de Tenir tous retrouTer dans le moment. 

{UsorU) 



n 
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SCÈNE IX. 

> 

LA BARONNE, seute. 

En vérité, ce^qui se paise dans cette maison 
toutes les nuits est bien extraordinaire. . . . Quand 
y y réfléchis, cela m'inquiète. Je ne puis croire « 
comme mes gens s'imaginent , que ce soit l'esprit 
de mon mari qui fasse ce tintamarre, que j'ai en- 
tendu comme eux.... Mais enfin qu'en penser?... 
Je m'y perds.... Supposons , pour parler leur lan- 
gage, que ce fût mon mari qui revint; quelle 
pourroit ei^ être la raison ? Ma conduite est irré- 
prochable ; je l'ai toujours aimé , et je sens que je 
l'aimerai toute ma vie. Depuis dix^-huit mois que* 
je suis veuve, j'ai congédié ce nombre d'amants de 
toute espèce qui se sont présentés. A l'e&ception 
du marquis, je n'en vois aucun... Il est vrai. Mais 
le marquis me parle d'amour. Je l'écoute, parce 
que sa fatuité me divertit.... Quoi ! la mémoire de 
mon mari seroit-elle blessée d'un amusement que 
j'ai cru innocent ?.. . Cette idée me trouble , et me 
rend presqucaussi foible que ceux dont j'ai blâmé 
les frayeurs.... Allons, quoi que ce puisse être, 
bannissons cet étourdi d'une manière qui puisse 
l'humilier. Son impudence et sa vanité méritent 
un pareil châtiment. L'esprit même peut m'en 
fournir un bon mojren. (Voyant paroUre Catau,) 
Mais , qu'a donc GatauV Elle me paroît bien agitée. 

Théâtre. Comédiet. 8* 17 
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SCÈNE' X. 

«ADAME GATAÙ, LA BA^irONNE. 

LA BABOirVE. • 

0E quoi s*agit-il ? 

MADAME CATAV. 

Oh ! madame , je suis dans une eolère ! . . . Je ne 
taurois parler. 

LA BABOWE. 

Gomment ! que t'est-^I donc arrîyv ? 

MADAME CATAU. 

Rien ; mais ce qne je yiens de Voir me met en 
iurenr. 

LA BABOHITE. 

Eh bieii ! qn'as-tn yn ? 

MADAME GATAV. 

Votre impertinent de marquis. ... 

LA BABOVHE, tinterrompant. 
Quoi ! sa vue t'agite à ce point ? Tu deyrois , ce 
me semble , j être accoutumée. 

MADAME CATAU. 

Moi , madame ? Je ne m*accoutumcfrai jamais à 
cet original-là !.. Ce qu'il vient de faire mériteroit 
cent nasardes. 

LA BA1105VE. 

Eh ! qu W-il donc fût ? Tojons. 

MADAME CATAU. 

Comment ! il se donne déjà des airs de maître. 
Il prend possession du château ; il le visite depuis 



le haut jusqu'en bail} iJdisppse de chaque appar- 
tement ; il ftîempare de celui de feu monsieur yotre 
mari ; il le tirouY« Qi^me trop petit, et il prétend 
Tagriàiidir... M{ûs youft iM^«r«>i¥ie» jaJEQfis juSjq^o où 
ya son impa49»ot I 

L.A BAMkanA. ; . 

Gomment ? 

MADAME citAv, pleurant. 

II m*a montré la chambre dans laquelle il yeut, 
dit-il, cousoxmner le mariage. 

I.A BA^ROirs.E^ à p/art. , 
\l est t«ifBls.que ifx^t q^q, fipisf ft , fsel» powroit , 
titer ^ coi9«^^p[ic^.r. Ç^ f¥ii<^m^ f !?H«. ) Va, 
Catau, tra^qui|li;Be-t0i^ j^i^rai rabîti^Sfîi* les airs 
d« ce petit fat..... (.Viv^ç^t.rev/e^iv M- PUcé^) Voici 
M.fincé; J4Û quelques ordres à.lui doi^uer. Laisse- 
nous. 

. . .se EN JE, XI,. . 

' ' '"'m. Tinct, 

r 

Ayfiz-yous le loisir, madame , d*écouter la lec- 
ture de mon mémoire ? 

LA BAROMVK. 

En yérité, je nç sajs si, ayec tout ce que j*ai 
. dans la télte , je pourrai j»éaenteii^nt Tout donner 
beaucoup d'attention» 
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M. pivcé. 
Permettez , an moins, que je vous rende compte 
de ce qui a été dépensé , ou consommé , la semaine 
dernière : tous tronyerez que cela monte un peu 
haut ; mais il j a de grandes dépenses k ffdre dans 
une maison on il revient des esprits. 

LABAROBTRE» 

Cependant, je crois que les esprits ne boivent, 
ni ne mangent ? 

M. viHcé, lisanU 

(h met ses lunettes quand U Ut , et^es été toutes les 

fois qu'il parle et qu'il explique ses articles,) 

Premièreinent , une pièce de vin blanc... (luter- 
rompant sa lecture,) Ce u est pas Tesprit qtii l'a bn, 
mais cela revient au même; car vos domestiques 
disent tous , qu'ils n'auront jamais le courage de 
demeurer dans une maison ou il revient , à moins 
qu'on ne leur donne du vin à discrétion. Ils se 
flattent que vo)is aurez la bonté dj consentir, tant 
que ce maudit^atabodr fera du bruit dans le chi< 
teau. 

LA BAàOlfRE. ' ' 

Fort bien ! Si je leur accorde cela , je vous ga- 
rantis qu'on ne les guérira jamais de leur peur. . . . 
Mais , passons. 

M. PiNci, lisant,. 

Item. Viande de boucherie , huit cents livres. 

LA BAROWE. ' 

Huit b'entis livtes! Mai^ voilà une dissipation 
eifrojrable , M. Pincé ! -' 
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lia foî , maaame , oe n*est pas trop pour ré|;alcr 

taat de gens que la curiosité attira céans. Après 
qu'ils ont entendu le tambour , on ne paat pas lat 
renyojrer sans sQuper. 

LA BAaoïrss, irottiqmeatetU* 
En eifet^ cela serolt inciWl. 

M. piJici, lisant. 
Item. Deux quartaucs de yin de Boiirgogne.«... 
( Interrompant sa lecture, ) Ces gens-là ne peurent 
pas souper sans boire. 

LA BABoavE, ironuiuemeai. 

Il j ' auroit conscience ! Il iant arouer , 

H. Pincé , que tous faîtes des commentaires mer- 
▼eilleux sur tous les articles de TOtre dépense. 

M. pisci. 
Item. Donné aux gens de monsieur le marquis 
soixante bouteilles de yin nouveau... . (Interrom» 
pant sa lecture, ) Cala s'est ûit par votre ordre.. . • 
Ife». Une bo&teiile de ratafia k madame Cauii. 

LA BAaOVSB. < 

Oh ! pour cet article*U , e est Tons*m^me .qui 
vous êtes donné Tordre. ^ 

M. pmci. . . 

Tous observerez , s'il vous plait , madame « 
qu*aprés avoir grondé .tout le jour , elle a besoin 
de quelque liqueur qui lui restaure la poitrine. Lt 
ratafia est un cordial innocent qui enflamme la 
sèle de madame Catau'ponr vos intérêts, et qui lui 
donne la force de crier et de retenir vos doiiresti- 

'7- 
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ques dans le devoir,,. {BàotU, ) Hé! hé! hé! par- 
donnez-moi eotfle potfie taiHie de gaiié ( Miant 

encore.) Hé i hé! Itt ! 

LA BABOWÉ. 

Oh ! M. Pincé , tous ayez toujours de bonn^ 
raisons pour justifier madame Catau. Je prévois 
qu'à la fin vos vieilles amours aboutiront an ma- 
riage. 

M. Tivct, riant de nouveau. 

flé! hé! hé! hé! (LUanL) lUm. Douze livres 
de chandelles aux domestiques. . .( Interrompant sa 
lecture.) G*étoit pour brûler pendant la nuit. 

Pendant la avft? Comment! ces ca9ailUs-là m« 
peuvent plus dormir san^ lumière ? En vérité, cela 
devient trop viokle^t. Quai remède appPT^*^ ca 
désordre^là ? Je vo\is d^^n^e «ueiiaeiA» 

•M. 9l«Cé. 

Mtéame , il 7 a 4aiiii «iiosM 4 iêkt^f^vit y «e- 
médier. Primo , c*élt de-ne plaavégaler les person- 
nes du voiainege/^ife Ja enviéêhé attSre-eéaaa tous 
les soirs. Secundo , c'est de ohesser d'ici cet eeprit 
invisible et son tamboar. 

LA BAaoïrirY. 

Voilà une division fort savairte; |n^> )« n*^ 
auis pas plus avancée. 

M. PIBTCt. 

4^et la bonté dci m'écoutOT. . . 
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Et TO^ft , 9iyek piti« de moi , et ne m'ennujex 
point par tui Imt^ di«eoui«. 

M. rxsûi. 

Je'têftti htefi 11 est arriré ici , depuis peu , un 
rdr^ penonnage , qui a un mérite très yénérable. 
Le peuple l'appelle astrologue , magicien , nécTO- 
■taneien, sorcier, de nu, diseur de bonne ayen- 
ture.... 

.XA sAfiOf^iri^ tinterrompanî. 

Laissons là ces titres. A quoi youlez-TOus en 
venir? 

M. pmci. 

Encore une fols, madame, ajez la bonté de 
m*écouter. . . . Or, cet homme prétend être fort 
profond dans les sciences occultes. Le bruit que 
notre tambour noctambule fait ici Vy a attiré ; et 
il se yante , non-seulement de parler aux esprits , 
mais xnéme d'ayoir l'art de les chasser des maisons 
OÙ ils reyîcnnent. 

LA SjknOKHE. 

De bonne foi ! M. Pincé , me crojez-yous assex 
simple pour donner dans de pareilles charlatane- 
ries ? Gela ne peut être d'aucune utilité. 

• M. PIRCÉ. 

- ' -» / 
Gela me ppi^t faire aucun mal. 

) Je suis suce que yçus-môfue yot^s n ajoutez pas 
ù>i aux discou|cs de ce prétendu deyin ? 



u 
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M. PXHC4. 

Je né Toudrois {M» les garantir ^ mais je n« vois 
aucun danger à en faire i expérience. Essajez cet 
homme-là : s'il réussit , nous voilà délivrés de TeS" 
prit ; s'il ue réussit point , nous ne laisserons pas 
de publier qu'il l'a chassé ; et ce bruit suffira pour 
nous défendre de cette affluence de curieux qui 
nous assassinent , et qui nous jettent dans une dé-; 
pense excessive. Ainsi , de manière ou d'autre , ce 
que je vous propose ne peut tourner qu'à votre 
avantage. 

LA vAaosiiB. 

Oh! pour cette Ibis-ci, yous parlez ndson, et 
vous me persuadez. Mais où est ce magicien , ou ce 
devin, comme il vous plaira? Je ne sais ce que cela 
signifie , mais je me sens tout d'un coup une vive 
impatience de le voir. Je crois que je m en trouve- 
rai bieif« 

M. PIS ci, riant. 

Je le crois aussi , hi ! hi ! hi ! hi ! Je viens de lui 
parler ; il est sorti pour un moment , et doit venir 
me trouver dans ma chambre , où je vais l'atten- 
dre. Vous noterez , s'il vous plait', qu'il n'exige de 
vous aucune récompense qu'après que son entre- 
prise aura réussi. 

LA BAaoïrirx. 

Voilà une circonstance qui me rend presque 
aussi crédule que vous. Je commence à me flatter 
que je pourrai faire un bon usage de cet homme- 
là. Je vous assure que , s*ii est aussi habile qu'il se 
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vante de l'être-, je lui rendrai bien le plaisii; qu'il 
me fera. Aile? ^ et me l'amenez au plus tôt. Je vais 
faire deux ou trois tours dans mon petit jardin , et 
vouji me trouverez ici. , , 

M, Fin ci. 

Je pars , ma très hdnor^é daine» pour mettre vos 
ordres en exécution. 

( lis sortent , iun d*un, côté, induire ai Vautre. ) 
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• SCÈNE h 

RAisoKHovsun peu à part moi. Pousserai- je mon 
entreprise jusqu'au bout? Voyons... Ou je gagne- 
rai mille écus , ou je ne les gagnerai point. Si je les 
gagne , ma fortune est faite ; si je ne les gagne point , 
j'ai une coràe à mon arc pour mon établissement. 
Il j a long-temps que notre yieux intendant mo 
fait les doux je^ix. Il^s est refroidi -depuis quelques 
années ; je veux réchauffer sa passion et m'assurer 
de lui. Il a fait sa main : je n'ai pas mal fait la 
mienne ; et si nous joignons ensemble les fruits de 
notre industrie , nous formerons une bonne mai- 
son. Enfin , de manière ou d'antre, je suis résolue 
de faire une fin. Il y a trop long-temps que je suii 
fille , et il me faut ma. mari pour m'ôter œ titre en- 
nuyeux. 
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SCÈNE II. 

LE Marquis, madame gatau. 

I.E MARQUIS. 

Voici l'occasioii que je cherche depuis long- 
teâips. Je te trouve seule , et je veux profiter du 
moment. ( Vouinnt ^embrasser. ) Allons, embras- 
sons-nous pour nous réconcilier. 

MADAME CATAU. 

Ah! vraiment, j'ai des affaires bien plut pres- 
sées ! 

L E aTa r q (r X s , essayant de l'embrasser. 
Ou je t'embrasserai, ou tu m embrasseras ; 
choisis. 

MADAME CATAU, /« repoussûnt. 
Ni l'un ni l'autre. Ah I fi donc , point de jeux de 
main , monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tu ùâs autant de façons que si tu nV 
vois que quinze ans. Je vais gager que tu es trop 
^sage pour l'être toujours. 

MADAME CATAU. 

Et moi , je vais gager. . . que vous serez toujours 
aussi fou que vous l'êtes. Laissea^moi ; je vais cher- 
cher notre intendant : madame le demande. 

LE MARQUIS. 

Je viens de le rencontrer à deux pas d'ici. Il 
se, promène avec un vieux roquentin^ qui a la 
barbe plus longue que ma chevelure. Apparem- 
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ment , c'est encore c[uclque domesti({ae de la mai> 
son ; car, excepté ta maîtresse , on ne voit ici que 
de vieilles âtccs. Cela soit dit sans te fâcher^ ma 
pauvre Catau; tu n'es plus jeune, mais tu es encore 
bien piquante. 

MADAME cAtau, à part. 
Quel est lè dessein de cet homme-là? Je crois 
qu'il veut me gagner , pour que je le serve auprès 
de ma maîtresse. S'il me pa^e bien , nous verrons. 

LE MARQUIS. 

oh çà ! ma bonne , parle-moi sincèrement. Pour- 
quoi n'es-tu pas de mes amies ? 

MADAME CATAU. 

£h ! mais... c'est parce que j'aime ma maîtresse. 

LE MABQUXS. 

Mais , quelle mouche te pique? Vois-tu quelque 
chose d'irrégulier dans ma personne? Ai-je quelque 
défaut qui te choque ? 

MADAME CATAU. 

Croyez-moi Vn^excitez point ma sincérité ; vous 
n'^ trouveriez pas votre compte. ' 

lE MAAQUIS. 

Allons , allons j mon enfant , point de mauvaise 
humeur. Je veux te faire plaisir; et pour te le 
prouver... (U ôte ses gants et Us met dans sa poche,) 

MADAME CATAU, à part* 

Je crois qu'il va me donner de l'argent. 

LE MARQUIS, voulant encore V embrasser, 
11 faut que je t'applique un baiser sur chaque 
joue. 
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MADAME CATAu, le repoussant. 
Je sufs votre servante... Si vous ne pa^ez qu'en 
cette monnoie-là, vous pouvez garder vos es- 
pèces* 

LE MAaQUIS. 

Tu as beau faire la prude , j'en passerai mon en- 
vie. (Il f embrasse de force,) Ah! l'appétissante 
créature que madame Gatau! Sur mon honneur, si 
je ne craignois de désespérer ta maîtresse , je de- 
vieudrois amoureux de toi. 

MADAME CATAV. 

Fort bien, monsieur! divertissez-vous k mes 
dépens. 

I.E MARQUIS. 

Dieu me damne , si je plaisante ! . . . (Lui prenant 
ia main, et la lui Baisant.) Le beau bras! la belle 
main ! Ah! je baiserai tout cela assurément. 

MADAME CATAV, à part. 

Cet homme-là est plus dangereux que je ne 
crojois. Si je nj prends garde , il s'emparera de 
ma mîlî tresse. 

LE MARQUIS. 

Oh! çk, ma chère Catau , j'ai une proposition à 
te faire. 

MADAME CATAU, à part » 

Il me fait des propositions. Mais, vraiment, 
cela devient sérieux.. .. (Au marquis, en prenant 9n 
air gracieux. ) £h bien ! monsieur le marquis , de 
quoi s'agit-il ? 

Théâtre. Comédiei* 8* l8 
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LE MARQV19. 

Il s'agit, mon enfant, de te donner na mari. 

MADAME CATAU. 

A moi? 

L'E MAKQVli. 

A toi-même. Venz-tu le .prendre de ma main? 
C'est un hardi compère , un vert galant , un homme 
tel qa'il te le faut ; tu en seras contente. 
MADAME CATAU., à pari. 

Voilà une proposition .bien séduisante! (Au 
marquis.) Peut > on savoir qui est celui dont yous 
me parlez ? 

LE MAnQDIS. 

Ah ! c'est un gentilhomme de mes amis. 

MADAME CATAU, avec vivacUé, 
Un gentilhomme de vos amis ? 

LE MARQUIS. 

Oui , vraiment. Je ne lui trouve qu'un défaut. 

MADAME CATAU. 

Qui est ? 

I.E MAEQUIS. 

Qui est , qu*il n'a que vingt-cinq ans. Cela te 
dégoûtera peut-être ? 

MADAME CATAU. 

Oh! Tftge ny fait rien , pourvu que d'ailleurs il 
soit bien sage , bien élevé. . . 

LE mauqvu, V interrompant 

Comment , bien élevé ! Je ne connois personne 
qui ait de plus belles manières. Il peut passer 
vingt -quatre heures à table : il joue tous les jeux 
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en perfection; il prend une livre de tabac par jour, 

.et il jure de la meilleure grâce du monde. Ah! ma 

chère , si tu le vojois , ton cœur seroit bien malade. 

MADAME CATAv, d*un Mr sérteux. 

Eh! comment, sjI vous plaît, s'appelle cet 

aimable gentilhomme , qui est tant de vos amis ? 

LE MAHQVIB. 

Il s'appelle M. de la Fleur. 

MADAME CAJAV. 

Votre valet de chambre ? 

LE M auqu is. 
Justement. 

MADAME CATAU 
Voilà un gentilhomme de grande condition !.. . 
Mais passons là-dessus. A-t-il beaucoup de bien ? 

LE MAnQUiS. 

Pas un sou. * 

MADAME CATAD. 

Allez vous promener avec votre gentilhomme D, 
(A part,) Jëtoisbien folié d écouter cet homme «là. 

LE MAKQiriS. 

Mais j'y suppléerai. _ 

MADAME CATAV. 

Ah! .cest une autre affaire... Que lui donne- 
rez-yous ? 

LE MAUQVIf. 

Je lui ferai sa fortune. 

MADAME'CATAV. 

Eh ! de quelle manière ? 
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LE MAUQUIS. 

Rien de plus aisé. Dès que j'aurai épousé ta 
maîtresse , je chasserai d'ici ce vieux fou d'inten- 
daut f qui m'j déplaît fort , et je donnerai sa place 
au gentilhomme que je te propose. 

MADAME CATAir. 

Ne pouvez -vous faire que cela pour lui ? 

LEMAAQUXS. 

N'est-ce pas beaucoup? 
MADAME GATAu, tui faisant une profonde révérence^ 

et s'en allant. 
Je vous donne le bonsoir. 

LE MARQUIS, voulant la retenir. 
Mais , écoute donc. 

MA DAME CATAU. 

Mes baise-mains à votre gentilhomme. 

( Elle sort. ) 

m 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, «ea/. 

Ces vieilles filles- sont diantrement dégourdies. 
Il n'y a pas moyen de les amadouer; et je vois que 
l'aurai bien de la peine à gagner celle-ci. 



ACTE III, SCÈNE IV. aoi^ 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, LE MARQUIS. 

» * 

I.A BAUONirE^ 

Ah ! marquis, je suis bien aise de vous trouver 
ici. Je m en vais vous donner un petit régal , qui 
ne peut manquer d'être agréable à un esprit fort 
eomme vous.... {^A part.) Je veux mettre ce petit 
suffisant aux prises avec le devin. 

LE MARQUIS, à pai*l. 

Elle me cherche, elle me suit partout; elle 
m*aime k la folie !...« {A ia baronne.) Expliquez- 
vous , ma belle veuve ; de quoi s'agit-il ? 

LA BARONVE. 

VoQS savez, ou vous ne savez pas , qu'il y a ici 
un homme des plus extraordinaires ,' qui entre- 
prend de nous délivrer de l'esprit dont nous som- 
mes si tourmentés dans ce château. 11 se pique 
d*être profond dans l'astrologie, et de posséder 
Il fond les sciences les plus occultes ; et nion inten- 
dant est persuadé même qn'il entre un peu de sor- 
cellerie danales connoissances de c^t homme-là. 

LE MARQ1TIS. 

Ma foi, votre intendant n'est pas sorcier, lui, 
puisqu'il croit cela. Mais, quand le vérrohs^nons, 
cet astrologue , ce devin , ce sorcier ? 

LA>BA»I»VIIË. 

Il sera ici dans un monkent; je vteos^de l'aper- 
cevoir de loin. En vérité , c'est une étrange iig«r« ! 

i8. 
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LE MAUQUIS. 

Oh ! puisque sa figure est étrange , il ny a pas 
mojreQ de doater que ce ne soit un homme mer« 
veiile^x.... Je rais bien me divertir à ses dépens. 

LA BAHONVC. 

Kf TOUS j jouez pas , si vous m*en crôjéz. 

LE MAEQUIS. 

Farbleu! tous moquez -vous de moi? Crojez- 
TOUS, de bonne foi, que je donne comme vous 
dans les préjugés du vulgaire ? Je suis honteux , 
en vérité , qti'une femme de votre mérite puisse 
croire aux .«vorcièrs et aux devins; mais c'est le 
foible des femmes de donner dans les charlatane- 
ries. La foiblessc de votre sexe vous rend excu* 
sable. 

LA ^AjLOVvZyJe cotttrepiisant. 

1^1 la force du vôtre vous rend présomptueux. 
Je vous avoue que je serois charmée si Thomme 
que vpus allez voir rabattoit un peu votre cou-» 
aance. Vous croyez être plus sage que tout le 
reste du monâe ? 

LE MAHQUIS. 

Ma foi , je ne me trompe pas beaucoup; mais, 
snpposé que je me trompe, j'ai du moins ceia de 
bçn par -devers moi que je ne crains ni les sor- 
ciers , ni les esprits. 

L'A lAftOVVE. 

C*feflt oe que je veiu éproavet aajoiird'hni. 
Mens verrons ai votts êtes siîntrépide. Le soreier va 
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venir,* et je vous retiens oe loir à tooper, pour 
qoe Yons entendiez l'esprit. 

Parbleu ! je yous renSVbon compte de l'un et 
de Tautre, je tous en féponds. (Voyant venir h 
prétendu devin et M. Pincé.) ¥oîei déjà r^re doc* 
teur qui a, je crois, plus de barbe que de science... 
Il vient avec le bon^homme aui trois raisons. 

SCÈNE V. 

LE BARON. M. PINCE, LA BARONNE, 

LE MARQUIS. 

Um rivci, à ia Baronne, en iui moatrmnt ie baron. 
Madame, j ai trois raisons pour introduire œ 
grand homme auprès^de votts^ la ptemière , paroe 
^e vous me Tavea ordonné; la seconde, parce 
qu'il meurt d'envie de vous rendre service ; et la 
troisième , parce 'que je suis persuadé qu'il«n a le 
pouvoir. 

LBmAaçois, à ta -baronne* 
Ce M. Pincé , comne il tadolc! 

Mi F lire é. 
Nous verrons en braf , monsieur le maii|ttis , 
qui radote le plus devons ou dtemoi* .'. (Au baron.) 
Je vous laisse avec celte belle peespane ; c'e#t la 
dame du château. 

IB BAnov. 
Cela éMu 

(M,Fimésert.) 
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SCÈNE VI. 

LE BARON, LÀ Q^I^NNE, LE MARQUIS. 

.LE BAROV, à pari, en se promenant da^ U fond 

du ihédlre , et en regardant attentivement ia 

baronne. 

Le plaisir de la revoir me met hors de ^moi , et 
je répandroifl des larmes de joie , si je n etois pas 
indigné de trourer cet impertinent auprès d'elle. 
L4 BAROViTB, au marquis f en lui montrant U 

baron. 

Il se promène , il nous regarde , il parle entre 
ses dents , il ne nous dit mot. . • . Abordcz->le , mon- 
sieur le marquis, tous qui êtes accoutumé à'con- 
Tarser avec les sayants. 

LX MAaQuis, au baron. 

Bon-thomme , approche-toi. . . '( Le baron avance 
^luetques pas. ). Encore , encore. (Le baron s'avance 
davantage. ) On dit que tu es profond dans l'astro- 
logie ? il faut Toir cela. Te roîci devant un homme 
qui jugera bientôt de ta capacité. Que sai»>ta ? 
LX BAEOV, grossissant sa voix. 

Je sais que tous ne saTcs rien. 

LA BABONVx, uu marquls. 

Que dites>Toas de ce début? Il me réjonst..... 
Ah! ah! ah! ah! 

LX MARQVIS. 

Patience! rira bien qui rira le dernier.... (A 
part. ) Parbleu ! Toilà une figure bien hétéroclite. 
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(Au baron. ) Mon doux ami , tu n^as point l'air 
habitant de ce monde, et je gage qu'il n'y a pas 
long-temps que tu es descendu de la Lune. . . Sans 
doute que tu as parcouru toutes les planètes? 
Quelle nouvelle dit-on dans le Zodiaque ? 

LE BAnON. 

Une nouvelle qui doit effrayer un faux brave... 
Mars vient d'entrer dans sa maison , et va bientôt 
9*j montrer dans son plus pompeux appareil. 

LE HAnQVIS. 

Explique-moi ce galimatias , père barbc>grise ? 

LE BA&OS. . 

L'entrée de Mars daoi «a maison signifie que ce 
château va bientôt avoir un maître , devant qui 
les petitff-maitres disparoltront. 

LE MAAQVis, à ta baronnes 
11 n'est pas si ignorant que je croj^oîs. L'enten- 
dez -vous , ma belle veu^ ? Selon lui , tous les 
astres prédisent que je serai bientôt votre mari , et 
que je ferai disparoitre tous mes rivaux. 

LA bahonhe. 
Les astres pourroientJ:)iep avoir pris le change. . . 
Mais apparemment que vous n'interprétez pfeis bien 
leurs prédictions. 

LE MARQUIS. "^ 

Je ne les interprète pas bien? Tous allez voir... 
(Au baron.) Dis-moi un peu, vieux sorcier, ce 
Mars si terrible , dont tu viens de nous annoncer 
l'entrée , ne ressemble-t-il pas à un jeune seigneur. ..' 
hé! Va... que l'on appelle le marquis du Tour? 
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LE BAmOV. 

Il ne lui ressemble pas plus. . . que vous ne me 
ressemblez. 

LA bAhohhe, aumarqul». 

Je TOUS le disois bien, que vous n'cntendie? 
pas le langage des astres. 

LB MABQVis, au boToa , en le tirant de côté. 

Docteur , un petit mot à l'écart. . . Ces deux pla- 
nètes que tu vois ici seront bientôt en conjonc- 
tion. J'ai lu cela dans les astres , moi qui te parle. 

LE BAHOV, à part. 
Haugreblen de Fimpertînent ! il me met en fu- 
reur , et peu s en faut que je n éclate.. . {A la baronne.) 
Madame, j'ai oui dire qu'on entendoit toutes les 
nuits un grand bruit dans ce château^ 

LA BABOSHE. 

On vous a dit vrai , et Ton m'a dit aussi que 
vous vous vantiez de le faire cesser. J'avoue que 
cela m'a donné un grand empressement de vous 
voir. Je ne m'en repens point; et, sans vouloir 
vous flatter, je trouve que votre aspect inspire de 
la vénération pour votre personne et de la con- 
fiance en votre art. Je crois qu'il j a long-temps 
que vous le pratiquez, car vous avez l'air d'être 
bien vieux. 

LE BABOV. 

Mon air vous trompe. Quel âge me donneriea- 
vous bien ? 



ACTE m, SCÈNE YI. ai5 

LE MAAQVlft. 

Parbleu ! je te crois, au moin» , le frère cadet de 
Mathusalem. En conscience , n cs-tu pas né quel- 
ques mois ayant le déluge ? 

LA BAnosSE, au baron. 

Monsieur le marquis fait le plaisant; mais , pour 
moi , je vous parle sérieusement, je vous donnerois 
cent ans. 

I.Z ^Aaoïr. 

La mine est bien trompeuse , ma belle dame; 
et je TOUS conseille de ne juger jamais par-là. T«l 
que vous me vojez, je nai eu que trent» anp le 
dernier jour d'ayril : mais l'étude des sciences 
occultes a cela de particulier, qu'elle fait croître 
la barbe à vue d'œil. 

LA BAROVITE. 

Vous êtes bien heureux, monsieur le marquis, 
de n'avoir pas donné dans les sciences occultes'! 

LE BAnOB. 

Oh! je vous promets que l'étude ne lui fera 
jamais croître la barbe. 

LE MAIIQUIS. 

Tu crois donc , vieux bouquin , que je ne suis 
qu'un ignorant, parce que je n'ai pas le menton 
si touffu que le tien ? Apprends de moi , vieux Nos- 
tradamus, que la science ne se mesure pas à la 
barbe. Tu jugerois mieux de moi si tu te connois- 
soifi en physionomie ; mais je vois que tu n'y en- 
tends rien. 
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LE BARON. 

Je vai» vous prouver le contraire. . . (^ 2a ba- 
ronne, en montrant te marquis,) Avec votre permis^ 
sion , madame , que je lui dise un mot en particu* 
lier. 

LA BARONNE, se retirant à i* écart. 

Oh! volontiers. 

LE MARQUIS. 

Eh hien ! quel est le grand mystère que tu vas 
m*apprendre? 

LE BARON. 

Le voici... Mais jurez-moi que vous ne le révé- 
lerez point. 

LE UARQUTS. 

Je t'en donne ma parole d'honneur. 

LE BARON. 

Eh bien donc! selon toutes les règles de la 
physionomie , vous êtes un fat. . . Que cela soit 
secret entre noi)S. 

LE MARQUIS. 

Tu me paieras cette impertinence 

LA BARONNE^ 

Oh ! je TOUS prie , marquis, confiez-moi ce ^u'il 
vous a dit à l'oreille. 

LE MARQUIS. 

Ce n'est qu'un petit compliment qu'il m'a fait 
sur les traits de mon visage. Il ne me sicroit pas du 
vous le répéter. 



ACTE III, SCENE VI. 117 

LA SAROKJIE, cu èuron. 
Pouvez-Tous prédire par la physionomie ce qui 
doit arriver aux personnes que vous voyez ? 

LE BARON. 

C'est mon fort 

LA BAR^NVÈ, 

Oh! si cela est, je vous prie d'examiner celle de 
monsieur le marquis , et de me dire sa destinée^ 

LE .BA.ROV. 

Premièrement , je juge par ses traits , et je vois 
k votre air , en même temps ( car je vous examine 
tous deux très attentivement) , qu'il a grande opi- 
ni on de lui-même , et que vous en avez une très 
médiocre ; qu'il s'aime beaucoup , et que vous ne 
Taimez guère. 

LE MARQUIS, à la baronne» 

Vous vojez bien que cet homme-là n'est qu'un 
ignorant. 

LA BAROVlfE. 

Moi, je crois qu'il est sorcier... (Au baron,) 
Poursuivez , docteur. 

LE BAROH. 

Il sera furieusement traversé dans ses amours , 
•t cela tout au plus tôt. 

LE MARQUIS. 

Ànlve impertinence. 

LE BARON. 

J'ose l'assurer, de plus (et je l'en convaincrai), 
qu'il n'habitera jamais dans la maison de la baronne 
de l'Arc. 

Tbéâtre. Comédiai. 8. ^9 
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LE MARQUIS, voulant le tirer par la barbe^ 
Dis-moi un peu , vieux Merlin , ton impudence 

li*a-t-«lle jamais excité queltju un à te traîner par 

}a bar];»e ? 

LA BAnor^vÈ. 
Doucement , monsieur le marquis , vous vous 

Hachez , et devant moi vous n'avez pas le courage 

de TOUS laisser dire votre bonne «venture? 

LC BAmOH. 

Qu'il se fâehe s'il veut, cela ne m'empêchera 
pas de lui prédire qu'il mourra dans peu. 

LE MARQUIS. 

Pousse, pousse, mon ami. Tu es en sûreté main- 
teiiant ;* j*ai du respect pour les dames. Dieu me 
damne l ses contes me font rire. . . (^Riant d'une ma- 
nière forcée.) Ah! ah! 

LA BARORNEri 

Il mourra dans peu, dites>vous; et de quel 
genre de niort? 

LE BAEOSr 

Il mourra de peur. 

LE MARQUIS, voulant tirer tépée* 
Moi , faquin ! je mourrai de peur ? 

LA BAROHHE, U retenant* 
Arrêtez. . . . N'avez-vous point de honte de rou* 
loir tuer un vieillard désarmé ? 

LE MARQUIS. 

Lui , vieillard ? Le faquin dit qu'il n'a que tren t6 

9 ns. 
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Ce n'est pas devant les dames qu'il fanlfs^ piquer 
d'être conrageux. Nous nous trouverons ailleurs , 
et je vous ferai voir que ma main sait manier autre 
chose qu'une baguette. 

LE MARQUIS, éclatant de rire. 
Ah! ah! ah! ah! 

LABAivoRiiE, au baron. 
Ne vous échauffez pas non plus, monsieur le 
docteur. Vous êtes ici pour faire preuve d« votre 
art , et non de votre valeUr ; et si vous vouler mû 
convaincre que vou» avez du courage , trouvez- 
vous à neuf heures dans mon antichambre : c'est 
à cette heure-lk que 1 esprit commence son vacarme , 
et se fait entendre dans tous les coins de ce ch.^ 
teau. 

LE BAaos 
Je ne manquerai pas à l'assignation. 

LE MASQUIS. 

Nous yerrons ; et je t'avertis que , si tu n exé- 
cutes pas ce que tu t'es vanté de pouvoir faire , tu 
seras berné comme Sancho-Pança. Je te promets 
que nous te renverrons au firmament. 

LE BARON, à la baronne. 
Je vais préparer mes conjurations.. . Mais écon* 
tez , madame , ce que mon art m'autorise à vous 
dire. Si veus voulez être parfaitement heureuse, 
traitez ce, petit compagi\pn avec tout le mépris- 
qu'il mérite. 
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LA BAROHifE, à demi-voix, 
Fiez-yous-en à moi. 

( Le haron sort, ) 

SCÈNE VJI. 

LA BARONNE, LÉ MARQUIS. 

lE MARQUIS. 

Voilà le plus audacieux faquin que j'aie vu de 
ma yie ! 

lABAllOBrBE.1 

Pour moi , je le trouve réjouissant. Je vous jga- 
rantiâ que ce n'est pas un^ot. 

LE MARQUIS. 

Il en. a pourtant bien la mine. Mai» , quelque 
bonne opinion que vous ayez de lui, vous ne 
crojez- pas qu'il soit sorcier ? 

LA BAROHlfE. 

lEji vérité , je ne sais qu en penser. Quoi qu'il en 
soit, je suis résolue de me servir de lui. Quand 
une maladie est désespérée , on met en usage les 
remèdes mêmes auxquels on n*a point de foi. 

SCÈNE VIII^ 

MADAME CATAU, LA BARONNE, 
LE MARQUIS. 

itfAOAME CATAU, à ta baronne. 
Madame , le café est prêt. Voulez-vous le prendre 
ici , ou dans le salon ? 
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îla' barohbte. 
Oh ! dans le grand s&Ion. .« (Au marquis.) Venez 
en prendre avec moi , monsieur le marijuis , celk 
dissipera votre mauyaise humenr« 

( Etle sort avec te marquis* ) 

SCÈNE IX. 

MADAME G<ATÂU, seule. 

îh faut que je donne mes dernières instructions 
à Tesprit, afin que son apparition produise ce soir 
Teffet que j.e dédire , et que je puisse toucher mes 
mille écus. Si je les embourse une bonne fois , ee 
sera un surcroît de charmes que j'acqueri^ai ; je 
ferai briller ma somme aux jeux de notre inten- 
dant. Dieu sait comme il prendra hv. ! et je serai 
bientôt madame Pincé... Madame Pincé!... Le 
joli nom ! Je meurs d'impatience de le porter.^. 

SCÈNE X. 

M. PINCÉ, MADAME CATAU. 

M«~PIHCé. 

Peut-è^re que je me présente mal -à -propos , 
madame Catau 1 

MASAMZCATATr. 

Ah ! monsieur Pincé , vos visites sont toujours 
dfi saison. 

19. 
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M. PiircÉ. 

Tout* le monde prend da cafié dan» le grand 
talon; il fynt bien ^ne nous prenions quelque 
chose aussi , tous et moi. (1/ tire de sa poche un. bis- 
cuit et ÊUie petite bouteille pleine, et il tes pose sur la 
tablem) J'apporte un biscuit , et une petite bouteille 
de yin de Saint-Laurent , qui , je crois » sera déli- 
eieuz. 

MADAIIZ CÀTAV. 

Quelle politesse ! . . . Asseyei-Tous , je ▼•us prie. 
( Il s'assied, ) Je vais chercher deux de mes petits 
verres à ratafia. (Elfe va prendre , dans une armoire ^^ 
deux grands verres , les apporte sur la table , et s'as- 
sied. M.. Pincé emplit les verres. ) Allons , à la santé 
de madame ; je vous la porte. (Elle boit.) 

M. PiNcéy buvant. 
Je TOUS fiiis raison , (Il remplit les verres.) et , en 
réitérant , à votre santé , madame Catau. 

MADAME CATAU, buvant,. 

A la TÔitre , M. Pincé. Yoilk une liqueur excel- 
lente.^w. ... Je tous prie de m'en acheter une petite 
provision^ et de la faire passer sur Tarticle du 
café. 

M. piHci» 

Je TOUS le promets. 

MADAMK GATAV. 

Je ne Toudrois pas que mon nom parut sur tos 
mémoires^ 
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M. rijfcim 
11 nj paxoit pas souyent, quoiqu'il soit écrit 
dans le registre de mon cœur.. . (Riant* ) Ah! ahi alU 
ahiah! 

MADAME CATAVy ifaiU OUSsL 

Ah! ah ! ah! ah! yos plaisanteries ont je ne sal^ 
quoi de si doux , de si gracieux ! . . . 

M. PiVGÉy finterrompani» 
A propos de registre , je viens de parcourir tou» 
les miens , et je troure que ymis me devez quelque 
chose. 

MA0AMX CAYAVy d'un air sériemx. 
Moi ? eh ! qn*est--ce qne je vous dots ? 

V. PISCÉ. 

Vous me devez votre cœur , en échange du mien 
que je vous ai donné. . . . (Riant, ) Hé ! hé ! hé ! hé ! 
C'est une ancienne dette; quand voulez-vous l'ac- 
quitter ? 

M Adahz CATAV. 

£n vérité , vous êtes le plus galant créancier 
que je .connoisse. 

M. VlJXCtf 

Trêve de Compliments. Je ne me paje point de 
paroles , madame Gatau ; il faut me pajer en es- 
pèces. 

MADAME CATAu, faisant des minauderies. 

Fi donc ! H. Pincé ; vous me faites rougir 

(Remplissant encore les verres et buvant.) A vos in 
cUnations. 
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M. Pisrcéy buvant. 
De tout mon cœur. C'est ton jonrs à votre santé, 
madame Catau... Combien ja-t-il, madame Catan-, 
que mon cœnr a échoué contre l'écueil de vos 
grâces ? Attendez. . . Je pense que ce fut le sixième 
dfe janvier mil sept cent quarante neuf. Il y a 
seize ans que nous nous connoissons ; par consé- 
quent il j a seize ans que je vous aime. 

•MADAME CATAV. 

Dites plutôt , fi- Pincé , qu'il y a seize ans que 
vous vous moquez de moi. Vous êtes. si cauteleux, 
^ rusés., vous autres, hommes ! Vous aimez à vous 
divertir de la simplicité de notre sexe , et à flatter 
de pauvres innocentes, qui ont la foiblesse de vous 
croire.. 

M., piircé. 

Je veu;c vous montrer une petite bagatelle dont 
j'aurois grande envie de vous faire présent, si vous 
la jugiez digne d!étre acceptée. . 

MAI>.AME CA.TAU.. 

Oui : M. Pincé est la politesse même 

t M,. PIHCi. 

C'est une bagatelle , vous dis- je ,. qui ne mérite 
pas die vous être présentée ; mais. . . 

MADAME CATAU, ^interrompant. 
Oh! je vous prie, ne me tenez pas plus long-- 
temps en suspens. 

bi. FiNct, tirant dt sa poche un dé d'argent et té lai 

présentant. 
C'est an petit di d'argent. 
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MASÂilE CÂTAU. 

Je l'ai toujours bien dit qu'il n'j avoît point 
d'amant plus généreux ni plus magnifique que 
vous. (Voulant prendre ie dé,) Donnez. 

M. PISCÉ.. 

Avec votre permission, que je le mette moi- 
même à yotre doigt» 

MADAME CATAU» 

r 

C'est là le comble de la politesse.. 

M. PiNcé, prenant la main de madame Catau^ et 
mettant le dé à son doi^t. 
Ah! le joli petit mignon de doigt! il faut que 
je prenne la liberté de le baiser. 
V (Il baite le doigt de madame Catau, ) 

MADAME CATAU, feignant de résister^ 
Fi donc I fi donc ! arrâtez-vous , monsieur Pincé. , 
Vous me jetez dans un désordre , dans une confu- 
sion.... 

M. p I BT c i , ('interrompant et lui serrant le doigt. 
Ce doigt -là n'est pas le doigt de la paresse; 
il porte les glorieuses blessures de l'aiguille. 

MADAME CATllU. 

Ah ! ne serrez pas si fort !.. ^ Je vous prie , ren« 
dez-moi mon doigt. 

M. rîvcif regardant la main de madame Catau. 
Ce doigt du milieu , madame Catau , a un joli 
voisin. Je crois qu'une bague nuptiale lui siéroit 
bien. 
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MADAME CATAU. 

Que Yons êtes badin ! Je crois , comme vous , que 
la bag^e dont vous me parlez ne le défîgureroit 
point. . . C En soupirant. ) Mais où la trouver ? 

M. PIHCÉ. 

Puisqu'il faut parler catégoriquement, madame 
Gattau , le dé que je tous donne n'est que le pré- 
curseur de la bague nuptiale que je yous destine. 
Je pense que le dé et la bague figureront ensemble 
h merveille, lis formeront un double emblème. Le 
dé vous fera sonrenir qu'il faut que vous sojez 
une bonne ménagère ; et la bague , qu'il faut que 
vous soyez une bonne ^uaAe.... (Riant.) Ah. l ahl 
ah! ah! 

MADAME CATAU. 

Oui , oui , riez , moquez-vous de moi. 

M. pivcé. 
Sur ma foi , je vous parle sérieusement. 

MADAME CATAU. 

Sérieusement ? . . . Eh ! je crojois que vous m'a- 
viez oubliée. 

M. PI5Cé.. 

Moi? j'otiblierois plutôt la table de multiplica^ 
tion. 

MADAME CATAU. 

Je puis me vanter que j'ai toujours pris votre 
parti devant madasM. 

• M. PINCé. 

Je le sais , et cela «»t écrit aussi dans mes re- 
gistres. 
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MADAME CATAu, d*un air ingénu et embarrassé. 
Car j*aî toujours considéré tos intérêts.*., comme 
les miens propres. 

H. PINCÉ. 

li n j a que vos rigueurs qui puissent empê- 
cher.... qu'ils ne de viennent communs. 

MADAME CATAU, à part. 

Cela est fort!... Battons le fer pendant qu*il est 
chaud.... {A M, Piwcé.) En vérité, M. Pincé, il n'j 
a pas mojen de vous être cruelle. Vous ave» un 
stjle persuasif, des manières insinuantes, un ton 
enchanteur!... Pour moi, je n'ai pas la force d*y 
tenir. 

M. PINCÉ, «e levant avec transport» 
Hein?... comment dites-vous cela? Répétez, je 
vous en conjure. 

MADAME CATAU. 

Je vois bien que j en ai trop dit; mais je ne m'en 
repens pas , puisque je vous aime. 

M. PINCÉ, ie rasseyant. 

'Ah \ je suis enchanté ! 

MADAME CATAU. 

Non , je ne puis plus vous cacher la passion que 
j'ai pour vous. 

M. PINCÉ.. 

Je suis ravi , transporté , extasié ! Vous êtes la 
somme totale de mon bonheur.... J'en perdrai 
l'esprit. (1/ se lève,) Le respect ne peut plus me re- 
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tenir, il faut ^ue je boiye uqe rasade à TOti^ 
santé... (Il s'assied et rempiit les verres.) Mais que 
votre maîtresse se dépêche de prendre un mari; 
sans quoi nous lui donnerons un petit intendant , 
ayant qu'elle se soit fait un héritier. Dites-moi , 
mon bel ange^ n'est-elle pas résolue à épouser le 
marquis ? 

MADAME CATAtr 

• Elle , lepouser, mon cœur? Dien nous en garde! 
Non f non , j'ai un meilleur parti pour elle. 

M. PIHCé. 

Mais , ma princesse , est-ce que ce tambour, qui 
nous effraje toutes les nuits , ne lui fait pas perdre 
le dessein de se remarier ? 

MADAME CATACr. 

Glmt ! si &0US savons bien t^rer profit de qc 
tambour, il nous vaudra mille écas, tout an 
moins. ' _ 

M. PIRCi. 

Gomment cela , mon cher cœur ^ 

MADAME CATAU. 

Puisque nous sommes présentement mari et 
femme... je veux dire comme .mari et femme... inon 
devoir m'oblijge à ne vous rien cacher. 

M. PIVCÉ. 

Veus avez raison , m'amour. Vous et moi , nous 
ne faisons plus qu'un. Ainsi , biens , personnes , 
secrets , tout doit être commun entre noiis. 



1 
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MADAME CATAU. 

Je Tais TOUS réyéler le mjstère. • . . (Elie entend 
du bruit près de l* appartement,) Mais j*entends du 
bruit. . . . Quelqu'un pourroit nous écouter ici. 
Venez avec moi sous le berceau ; je satisferai votre 
curiosité. 

(ÏU sortent ensemble) 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente Tantichambre de Tappar- 
tement de ia baronne. 



SCÈNE I. 

M. PINCÉ, LA RAMÉE. 

M. VlVCt, 

Ob çà! la Ramée, j'ai des ordres à te donner, 
mon enfant ; c'est pourquoi je te recommande 
4l'étre atteotii. 

LA RAMÉE, à partm 
Attentif? . . . Qu entend-il p«ir là ? (A M. Pinné. ) 
Oh! je Youa réponds que je le serai... . (A part,) Je 
crois qu'il veut dire qu'il ne faut pas que je boiye 
ce soir. 

M. piaci. 

Tu sais que je t'ai toujours exhorté à mettre de 
l'ordre et de Tarrangeinent dans ce qui te con- 
cerne?... Je Youdrois que tes couteaux, tes four* 
chettes , tes cuillers , ton linge , ta vaisselle , tea 
Terres fussent rangés bien méthodiquement. 

LA aAMÉE. 

Mes verres rangés méthodiquement?.... Ah! 
monsieur Pincé, tous parles d'une manière... là... 
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si extravagante, si agréable , si je ne sais comment, 
que cela donne enyie de recevoir vos ordres. 

M. FllffCÉ. 

L*ofdre et Farrangeiiient rendent toutes choses 
iaciies. Par leur mo^n il n'jr a dans une maison 
ni conliislon , ni perplexité. 

LA RAMÉE, à part 

Perplexité?... Cotome il parle! Je Téconterois 
tout un jour. 

M. PINCÉ. 

Je voudrols donc que toutes les choses qui sont 
confiées à ton administration soient assez propre- 
ment et méthodiquement préparées pour donner 
ce soir un festin. 

lA &AMÉE» 

Tout cela sera prêt dans un quart-d'heure, si 
vous me l'ordonnez... Mais dites -moi, s'il vous 
plait, est-ce pour le devin qu'on va préparer le 
festin dont vous me parlez ? 

M. PIHCÉ. 

C'est pour le devin, et ce n'est pas pour U 
devin, 

LA AAMÉE. 

Écoutez , monsieur Pincé : si c'est pour le de- 
vin , j'ai un bon avis à vous donner. Comme il est 
sorcier , les diables le régalent souvent au sabbat. 
Son palais est accoutumé à leurs ragoûts. Nous 
aurons de la peine à les imiter. Pour moi , je crois 
que le meilleur moyeu d'y réussir , c'est de mettre 
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un peu de soafre dans les sauces ^'on fera pour 
lui. 

M. PIHCé. 

Ce sorcier est une créature compliquée , un ani- 
mal amphibie, une personne de deux espèces; 
mais il boit et mange comme un autre homme. 

LA aAM^E. 

Selon ce que yous- dites , il deyroit boire et 
manger comme deux. 

M. PlHCé. 

La réflexionn'est pas inepte. 

LA aAMÉE, à part. 
Inepte ? Je crois qu'il iparle latin.. 

M. PIHCÉ. 

Car l'homme dont il s'agit est un homme dou- 
ble. . {Riant.) Hé! hé! hé! hé! 

LA RÂBLÉE. 

Un homme double ! 

m; piircÉ. 

Il est marié, et il n'est pas marié;. il a une 
longue barbe, et il n'a point de barbe ; il est vieux, 
et il est jeune. 

LA aAMÉE. 

Mordié ! que cela est beau ! . .'. Un homme vieux 
et jeune ! 

M. FlVCi. 

Va , ya , je t'expliquerai bientôt tout cela , et tu 
le comprendras facilement... {La Ramée fait quel^ 
ifws pas pour s'en aller, et M, Pincé le rappelle.) 
Chi», ehit, écoute. Ne manque pas d'ayertir Su* 
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•anne de mettre deux oveillers sur le cheyet du lit 
de madftme..- 

CA icAMi^y revenant 
Deux oreille» ? Eet-ce qu'elle est devenue d^u^ 
ble aussi ? 

M. piircé. 
Fais ce que je te dis.. . (^Entendant venir madame 
Catau, ).Mais j'entends la yoix de madame Catau... 
Je crois qu elle gronde la cuisinière. 

lA rAmée: 
Je m'en vais donc, car j'aurois bientôt mon 
tour. », (A part. ) Ob ! pour celle-là , elle parle bon 
françois ; on ne perd pas un mot de tout ce qu'elle 
dit« 

(Il sort:) 

SCÈNE IL 

M. PINCÉ,'5e«/. 

De la manière dont tout se dispose, je crois 
que nous serons délivrés ce soir de l'esprit... Âh! 
madame Catau, madame Catau, vous êtes bien 
aimable , mais vous êtes bien friponne ! Quand je 
réflécbis sur votre caractère , je trouve vingt rai- 
sons pour vous èter mon co?ar, et je n'en trouve 
que deux pour vous le laisser. La* première des 
vingt raisons qui m'engagent à vous Tôter , c'est 
que« . . {Apercevant madame Catau, ) Mais la' voici.. . 
L'aimable friponne !. . . Quand je la vois , les deux 
raisous qui m'invitent à lui laisser mon cœur 

20, 
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étouffent les vingt raisons qui me premeiiut de It 
lui retirer. Dien yenitle que je ne sois pas assez 
fou pour lui tenir les proœtsesqne je lui'ai £utes, 
afin de la faire donner dans le panneau qne je lui 
tendois ! 

SCÈNE IIL 

mâdahie catau, m. pincé. 

, MADAME CATAu, entrant en rCvant, 
Ab ! c*eftt.YOUS, monsieur Pincé? 

M. FIHcé. 

C^est moi-même. Que ycnez-foui fidre ici, ma 

gentille tourterelle ? 

MADAME CATAU. 

J j yiens pour avoir ifti mot de conyertation 
avec mon esprit. (Métrant le hmbr'u du fond du 
théâtre.) Il est derrière ce lambris. Aurie»-yous ja« 
mais soupçonné qu'il y eût ici une ouverture ? 

M. pivci. 

Non , ma foi ! elle est si artistement pratiquée 
qu il est impossible de s'en apercevoir... . . Mais je 
ne comprends pas comment votre esprit peut ie 
tenir entsrte mur et le landiris. 

MABAMS GATAV. 

Ce n'est pas Ih non plus qu'il se tient. Il est dans 
nn petit cabinet , pratiqué dans «l'épaisseur du 
mur, et qui a denx ouvertures imperceptibles; 
l'uue dans un souterrain , qui va gagner la cave , 
et Vautre dans cette antichambre , an travers de la 
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boiserie. Tout cela s'ouvre et se ferme idans un clin 
d'oeil, par le mojen d un ressort, <}ui n'est connu 
que de moi et de l'esprit. C'est une invention mer- 
veilleuse. 

M. PIHCÉ. 

Mais , écoutez donc , ma poule , n'allez pas lui 
dire , au moins , que vous, m'avez fait confidence 
du mystère. 

MADAME CATAU« 

Eh! û. donc! me croyez-vous assez sotte pour 
publier ce qui se passe entre vous et moi 7 

M. riscé. 

Mais votre esprit n'entend-il point ce que nous 
disons ? 

MADAME CATAU. 

Il n'entend point ce qui se dit ici , à moins que 
Ton ne crie bien fort ; et même , en ce oas'là , il ne 
peut attraper que quelques paroles , de temps en 
temps. J'en ai fait , moi-même , l'expérience. 

-M. Vinci, 

J'ai quelques ordres à donner. Il hxn que je 
TOUS quitte. . • Adieu , mon étoile polaire. 

MADAME CATAV. 

Adieu , ma boussole» 

M. PIECE. 

Adieu , ma Vénus. 

MADAME CATAU. 

Adieu I mon Adooift» . . • 

(M. Pincé êorU) 
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SCÈNE IV. 1 

H&DAHE CATAU, nulè. 

0b! je le tieDi, et quand j'aurai les mille écus.. 
(OatBtend frapper troii coupi lur II tambour.) ih'. ali! 
le tamboni a frappé trois fois... C'est le signal dont 
Léandre est coarenu avec moi , tjuaDd il anroit 

CDTie de me parler (Le lamboar bat encore trois 

eoapi.) (A Léaadte, ea dehors.) Je vons entends, 
je volu entends. Sortei, monsieur le reiiard , sortei 
de TOtw ttotéte , et laissei-y votre tambour. 
(La porte lecrile s'ouvre, elLiandre paraît.') 

SCÈNE V. 

tËANDRE, HADAUE CATAU. 



Ea bieni ma ch^ce Catau, quelles nonvellea j 
ft>t-il dans le monde ? 

Je vous aveTti* que , si vous na prenez garde à 
TOUS , vous serez conjuré et chassé ce soir. 

Je me doutois bien qu'on aroit formé cette en> 
•"-rise; car je me suis tenu tout le jour aui 
Ltes, et j'ai entendu certains mots qui m'ont 
soupçonner que quelque charlatan se fiùioit 
de 4e bannir du chlteau. 
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MADAME CATAU. . 

Vraiment, il- y- à ici un devin, qui se pique 
même d'être sorcier , et qui promet à madame de 
la délivrer de vous. Il prépare des conjurations 
terribles., 

LÉAl^DRE. 

Laisse-moi faire, je.te réponds que je le conju- 
rerai lui-même, et qu'il sera bien hardi si je ne 
le fais pas mourir de peur. Ce n'est pas lui qui 
m'inquiète ; c'est le marquis. Dans le cas où je me 
prouve, ce petit fat, qui est toujours auprès de ta 
_ maîtresse , est plus èi craindre pour moi que viujgrt 
sorciers. 

MADAME CATAt.- 

Â VOUS dire le vrai, il pousse vigoureusement 
sa pointe. Ses impertinences ont fait plus de pro- 
grès en deux jours que votre modestie et votre 
'discrétion n'en ont fait en deux mois. 

LiAKDnï^ 

Aussi suis -je bien résolu de changer mon at- 
taque , si une fois tu jieux me procurer une autre 
' entrevue. 

MADAME CATAU. 

Ce sera bientôt , si vous savez profiter de l'occa- 
sion. Ma maîtresse doit se rendre ici , dans un mo- 
ment, avec le marquis; et le sofcier y viendra à 
neuf heures , pour vous conjurer. 

LiABDRE. 

Je les régalerai l'un et l'autre d'un plat de mou 
métierl ' 
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I XE MAAQUJ3« 

Tu es riche comme un juif , et je com|»te que tu 
me prêteras une vingtaine de mille francs , ou je 
te ferai rendre gorge. 

M. PINCÉ, à part. 

Quelle impudence ! 

.XE MAHQUIS. 

Oui, si tu te comportes bien à mon égard, j'au- 
rai de la bonté pour toi, et... je te ferai l'honneur 
de t'emprunter. de l'argent. 

M. Pincé, à part. 

Je ne puis m empêcher de rire , quand^ je songe 
à quel point ce jeune fou ya se trouver loin de son 
compte. ... Je yeux un peu. me cliyertir à ses dé- 
pens... {Au ntarifub.) Qe .aorte donc, monsieur le 
marquis , que tous me proimettez d'avoir bien de 
la bonté pour moi ? 

Z.S MAAQUIS. 

Gombyie9 me donneras^tu pour être mon inten- 
dant? 

M.'flVCÉ, 

£h ! mais, si je vous offrois deux mille icas ? 
Fi donc ! ce n'est pas assez; 

M. PINCÉ. 

C'est pourtant plus que je ne vous donnerai. . • 
(Riant,) Hé! hé! hé! hé! Je m'en vais vous en 
dire deux raisons. L'a première , c'est que vous 
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n'êtes polat encore jnon maUre , ni le mari de ma- 
dame* La seconde, c'est que vous ne le serez ja- 
maift.^.. (RiaaL ) BLé ! lié.i hé ! hé !. « . Je vous l>ais« 
les mains. «. 

(Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

XE MARQUIS, seul 

Ce fripon^là est aussi insolent que le. devin. Je 
veux être un maraud s'ils ne s'entendent ! 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE MAK'QUIS. 

LA BÀAOVNE. 

Ah ! TOUS êtes ici , et tout seul ? Vous autres es- 
prits foits , ¥OUS aimez la solitude. ~ 

LE MARQUIS. 

Je nëtois pas seul. Je viens de parler à votre 
intendant. C'est une figure grotesque : il a l'air 
d'un vieux cuistre. Comment pouvez > vous vous 
accommode^ de sa conversation ? 

lA BAaOHlTE. 

Je ne Tai point pour sa conversation , mais pour 
prendre soin de mes affaires. Au reste, il a plus 
d'iespiit que vous ne penses ^ je vous en avertie. 

rkéatre. Com^dia*. 8- ai. 
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LE HABQUIS. 

Tout ce qu'il tous plaira; mais sa pei'sonne a 
l'honneur de me déplaire. . . Il faudra lui donner 
son congé. Cet homme-là vous pille. 

LA BARONNE. 

Vous lui faites tort. Il a toujours eu la réputa- 
tion d'un honnête homme. 

LE MARQUIS, lui bo'tsant la main. 
En vérité , vous êtes trop charmante ! 

LA BARONNE. 

En vérité , voilà une réponse bien spirituelle ! 

LE MARQUIS. 

Oh ! çà , changeons de conversation , et venons 
à quelque chose de plus important. Comme je vous 
épouse. . . 

LA Garonne, l'Interrompant 

Vous m'épousez ? 

LE MARQUIS. 

Oui, je vous épouse; conséquemment , il est 
nécessaire de prendre eosemble quelques arrange- 
ments. 

LA BARONNE. 

Mais j monsieur le marquis. . . 

LE MARQUIS, l'interrompant. 

Je me suis fait rendre un compte exact de tout 
ce qui va m'appartenir, indépendamment de votre 
personne. Votre terre est fort bien boisée; j'en suis 
assez content. Quant à vos quatre services de ver- 
meil, je m'en déferai; cela n'est plus de mode, et 
je veux que nous mangions dans des assiettes de la 
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CÉine. Voilà déjà un article teroiiné. â Tégard de 
cette prodigieuse quantité de vaisselle d'argent. . . 
Je ne fais pas grand cas , moi , de la yaissclle d'ar- 
gent. Je compte d'abord m'en faire un équipage , 
me donner six chevaux des plus lestes. Le surplus, 
comme il est juste que je vous donne quelque 
preuve éclatante de mon amour, je l'emploierai h 
vous faire faire des diamants, dont je vous ferai 
présent. Vous me ferez bien la grâce de les accep- 
ter? 



LA BA110N2ÏE. 



Mais, en vérité, cela est trop généreux! J'ai 
pourtant une petite prière à vous faire. 

L^ MARQUIS. 

Ah ! volontiers. 

LA BARONITE. 

C'est de ne point disposer de mes effets avant 
que d*étre en possession de ma personne. 

lE MARQUIS. 

Eh ! mais cela ne peut pas me manquer. 

LA BARONNE. 

Je vois que vous avez pris grande affection pouv 
mes meubles. 

LE MARQUIS. 

C'est que j'aime tout ce qui vous appartient.. 

LA BARONNE. 

Je le croîs ; mais ni mes meubles , ni moi , ne 
vous appartiendront jamais : c'est moi q-ui vou? 
l'assure. 
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i,E BFAIlQITISr 

Ohî' pour le coup, je crois que yos vapeurs tous 
reprennent. N'entendea-vous point déj^a le tam- 
bour?. .. (AMiif.) Âh! ah! ah! 

lA BARONlfE. 

« 

Si vous VOUS étiez trouvé ici hier au soir à l'heure 
qu'il est, vous n'auriez pas été si plaisant que voua 
l'êtes. 

LS MARQUIS.. 

A l'heure qu'il est, dites-vous? Voici donc le 
temps où il fait son vacarme ? Tant mieux. . . As- 
iejrons-nous ici , pour avoir le plaisir de l'entendre. 

LA BAI105NZ. 

Volontiers , pourvu que vous me promettiez 
d'être sérieux , et de ne rien dire qui puisse offen- 
ser l'esprit. -^ 
(Ils s'asseyent tous les deux*) 

LE MARQUIS. 

Moi, l'offenser? Ah! j'ai trop de respect pour 
messieurs les esprits... Attendez; il me semble que 
j*entends le vôtre. 

LA BARONNE. 

Mon dieu! ne faites point le brave d'avance. Il 
en sera temps quand le tambour battra. Gardez le 
silence , et , encore une fois , sojez sérieux. 
LE MARQUIS, riaiit à gorge déployée», 

Sérieux?... Àh! ah! ah! ah! Mais, je m'en- 
nuie. . . (Fort haut, à la cantonade.) Holà, monsieur 
l'esprit , dépêchez-vous donc de nous régaler. ( Le 
tambour bat de loin.) Ah! ah! qu'est-ce que ce bruit- 
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là ? (On bat pius fort,) Ma foi ! ceei devient sérieux 
en effet. (Le tambour redouble son bruit, ) 

LA baroitne.. 
Ciel ! il n'a jamais fait tant de bruit. 

lE MARQUIS, d'un ton entrecoupé. 
Il faut ayouer que ce bruit a quelque cbose 
d'horrible. {A part, en se levant.) Je ne suis plus 
qu'en penser* 

LA BARonffE, se levant aussi. 
Vous vous levez?.... Où allez-vous ? Ne me lais- 
sez pas seul«. 

LE MARQUIS. 

Je n'ai garde.... Il faut voir la fin de tout ceci. 
( Le tambour bat encore plus fort. ) 

LA BAROKHE. 

Il approche de plus en plus.... L'esprft s'est fâ- 
ché de vos discours. 

LE MARQUlS.^ 

11 a tort.. . Je parlois contre ma pensée.... Ces 
esprits sont bien formalistes !. 

(Le tambour bat excessivement fort.) 

LA BAROHKE. 

Ah! b(»n dieu! il approche encore... On croiroit 
qu'il va passer au travers du mur. 
LE MARQUIS, à part. 

De quoi diable me suis-je avisé de plaisanter 
Vax sou sujet ? 
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SCÈNE X. 

LÉANDRE , sortant de sa cachette à travers U mur; 
LA BARONI^E, LE MARQUIS. 

LA BAnoHifE, à pari. 
Ci El. ! que vois-je ? 

LE MARQUIS, à part. 
Je frémis { 

LA BAROXNE, à part , en s*enfuyant. 
C'est lui-même ! . . . c'est le baron ! . . . c'est mon 



mari ! 



SCÈNE XL 

LE MARQUIS, LÉANDRE. • 

LE MARQUIS, à part. 
Je Youdrois être hors d'ici pour mille pistoles. . .. 
(^À Léandre qui s'avance vers lui,) Je yous demande 
pardon.... Je ne médirai jamais des esprits... 
(A part,) Ah! c'est le pauvre défunt baron.... 
(A Léandre») Au nom de notre ancienne connois- 
sance, ne prenez pas sérieusement ce que j'ai dit; 
a^jez pitié de ma jeunesse.... Je suis un étourdi, un 
fat.... (Léandre lui fait siqne de sortir,) Eh! oui, 
de tout mon coeur, si j'en ai la force. 

(^li s'enfuit en chancelant à chaque pas.) 
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SCÈNE XIL 

LÉANDRË, seul. 

Le fat est décampé, sans avoir eu le courage àé 
secourir sa naîtvesse... Je suis bien trompé,, s'il 
remet jamais le pied dans le châfisau. ^e n ai plus 
affaire qu'au deTÎn, et je me flatte qu'il iiesera pas 
plus difficile de le inet^re en {uite,; après quoi je 
serai le maître du chaip,p de ba^^ille. 

( Il rentre dans le cabinet secret. ) 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente encorde l'antichambre de 
l'appartement de la baronne. Plusieurs 
domestiques ; en habit de livrée, entrent, 
deux à deux ; l'un porte deux flambeaux 
d'argent. Le sommelier entre ensuite. Il est 
suiyi de maître Nicolas , qui porte une table, 
et de maître Pierre , qui porte un large fau- 
teuil. Le baron entre le dernier, en habit de 
devin^ 



SCÈNE I. 

UL RAM££l, MAITRE PIERRE, MAITRB 
NICOLAS, SLusïEviLS laquais, le RARON. 

LA BAuéB, au baron, en faisant une profonde 

révérence, 

Mo5SEiGSBtr& le devin , noiM avons ordre de 
monsieur l'intendant de vous obéir en tout ce que 
vous nous commanderez, comme si vous étie» 
Botre maître.. 

LB BAnos, ^i*ayemenU 
Toilà qui est bien.. 
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MAiTHE HicotAs, OU buron. 

Monseigneur, où TOtre sorcellerie yeut-elleque 
je pose la table ? 

t E B A B o N , frisant des cercles avec sa baguette » et 
montrant un coin du théâtre». 

Ici , maître Nicolas. 

MAITRE NICOLAS, aparté 

Maître "Nicolas ? il a deviné mon nom ! 

MAiTBE PiEBBE, OU baron. 

Très révérend seigneur, je vous ai apporté le 
plus large fauteuil qui soit dans le château. C est 
celui dans lequel notre bailli préside , quand il 
tient ses assises. 

LE BABov, montrant le côté du théâtre ouest 

placée la tablé- ^ 

Place-le de ce côté-ci , vis-à-vis de la table.. 

LA BABliE. 

Vous plait-il , monsieur le devin , d'avoir besoin 
de quelqu'autre chose ? 

LE BAAOSr.: 

Il me faut du papier, une plume et de l'encre. 

LA bam£e« 

Madame a du papier de deuil, qui me paroît 
tout propre à faire des conjurations , car il est noir 
par les bords. 

LE BAB0 9. 

C'est justement ce qu'il me faut. 
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LA BAMÉEy à maître Pierre, 
Maître Pierre , allez chercher 1 ecritoire , le pa- 
pier et la plume. Vous trouverez tout cela dans le 
graud cabinet. 

MAÎTRE pieube, h maître Ntcolas, 
Nicolas, viens avec moi, je te prie; j'ai peur. 
Tu sais que je t'accompagnai hier au soir au jar- 
din, quand la cuisinière te demanda une poignée 
de persil. ' 

lA RAMÉE, à maître Pierre et à maître Tficotas , et 

tes arrêtant., 
Comment ! mes amis , voulez-vous me laisser ici 
tout seul avec le devin ? 

MAÎTRE mCOLAS. 

£h bien ! allons tous trois ensemble chercher l^ 
plume , l'encre et le papier. 

( Us soj^nt, ) 

SCÈNE II. 

Lt bAroh, seut. 

I L n'y a rien , à ce que je vois , qui forme de 
plus étroites liaisons que la peur. Ces trois idiots 
sont ligués ensemble contre l'esprit. Dieu sait quels 
effets une pareille union peut produire chez moi ! 
(Voyant revenir maître Pierre, maître Nicolas et 
ta Ramée.) Mais voici la triple alliance qui re- 
virent. . . Qui auroit jamais cru que ces benêts trou- 
veroient le moyen de se mettre tous trois en be- 
iogne pour m'apporter une ecritoire et du papier ? 
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SCÈNE III. 

LA RAMÉE, MAITRE PIERRE, MAITRE 
NICOLAS, LE BARON. 

MAÎTBE BICOLAS, OU buroii , €11 apportant gravement 
du papier, qu*il met sur ta table, 
Mo5 SIEUR, Toilài du papier. 
MAÎTRE PIERRE, au baroii , en apportant de méme^ 
une écritoire, et la mettant sur la table. 
Monsieur , voilà une écritoire. 
r A RAMEE, au baron, en apportant une plume, qu'il 
met aussi sur la table. 
Monsieur, voilà une plume de corbeau. Vous 
pouvez maintenant écrire à monsieur Lucifer. . . 
Au reste, c'est ici Tendroit où l'oiji entend le plus 
souvent le tambour; et il faut que le revenant ait 
fait son nid dans ce vieux mur... Si vous pouviez 
le dénicher? 

LE BARON. 

C'est à quoi je vais travailler. 

MAÎTRE NICOLAS, bus , h maître Pierre: 

Pour un sorcier , il me paroît bon homme. 
LA RAMÉE, à part. 

Je m en vais profiter de Toccasion pour décou- 
vrir celui qui m'a volé une pièce de ma vaisselle. 
Puisque madame le paje , il me semble qu'on peut 
lui faire une ou deux questions par-dessus le mar- 
ché. . . (Au baron , à demi'Voir. ) Monsieur , je vOU' 
jdrois bien vous dire un petit mot à l'oreille. 
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LE BAKOU. 

Parle... {A maître Nicolas et à maître Pierre,) 
£ioigBe&*yous. 

LA HAMÉE, has. 

Monsieur, je crois que tous savez aussi bien 
€pie moi que j'ai perdu, la semaine dernière, une 
de mes fourchettes d'argent ? 

LE BARoa, has. 
Oh I yraiment oui , je le sais. 

LA HAMÉE, à part, € 

Cet homme-là sait tout. 

LE BABON, bas. 

Sur cette fourchette d'argent il J ayoit des 
armes. 

L A A A M É E , À part. 
Cela est étonnant. 

LE BA1105, bas. 
Trois têtes de paon , et l'écussson ^outeon de 
deux licornes. 

LA RAMÉE, b^s^ 

Cela es.t yts^. . . (A part*) Je suis dans l'admir»- 
tion. . ... {Au baron, ) Que me oonseillez-yous «de 
liûre pour la retrouyer ? 

Lji: BAAOV, bas.» 

Bcoute... . il faut. . . 

LA RAMÉE^ t interrompant, bas* 
Oui , monsieur. 

LE BARON. 

Que pendant quinze jours et quinze noiti... 



V*: 
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LA RAMEE, Vinierrompant, bas. 
Oh ! je Tij manquerai pas. 

LE BAROV, ^a#. 

Tu ne boives que de l'eau. 

LA iiAMÉE, bas. 
Que de l'eau ? . . . Ventre saint-gris 1 

i<E BABon, bas» 
Si tu bais une seule goutte de" vin ayant les 
quinze jours expirés, tu ne retrouveras jamais ta 
fourchette. 

LA RAMÉE, bas. 

Oh ! j.*aime mieux la perdre , et en acheter une 
autre. 

«LAÎTRB PIERRE, à demi-voix , à maître Nicolas. 
Vois-tu comme le deyin lui parle tout bas ? Il y 
a quelque anguille sous roche. 

MAÎTRE VICOLAS. 

Morjgnaé ! je gage qu'il parle de Nicole. 

MAÎTRE PIERRE. 

A propos de Nicole , il faut que je consulte le 
devin sur un de mes chenaux qui est malade. Il 
me donnera de meilleurs avis qu£ notre maréchal. 
MAÎTRE HicoLAs, H la Ramée, en montrant le baron» 

Eh bien ! que dites- rous de cet homme-là ? 

LA RAM^E. 

le suis émerveillé. Il n'y a rien qu'il ne sache. 

MAÎTRE PIERRE, au baron. 
Monsieur,, peut -on, sans vous offenser, Tons 
faire une petite question ? 

Tkéâtre» Comédiei. 8. Ri 
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LE BABOR. 

Parle. 

MAlTBE PIEBBE. 

J'ai un pauyre cheval dans mon écui^e qui est 
ensorcelé. 

LE BARON. 

Un cheval hai ? 

MAÎTRE PIERRE, À ^arf. • 

Gomment diable peut-il savoir cela? 

LE BARON. 

Qui a été acheté d'un macjuignon appelé Marau- 
dih? 

MAÎTRE PIERRE, h part. 

Il Ta deviné. . . Le grand homme ! 

LE BARON. 

Et qui prend six ans ? 

MAÎTRE PIERRE. 

Justement. .. (J part.) Cet homme-là est un dé- 
mon. (Au baron.) Or, je voudrois savoir présen- 
tement si c'est là bonne femme Jaquette ou la 
vieille Mathurine qui l'a ensorcelé?. . . Vous savez 
qu'elles vont au sabbat ? 

LE BARON. 

€e n'est ni l'une ni l'autre. 

MAÎTRE PIERRE. 

Ni l'une ni l'autre ?. . . Ah ! c^est donc la bonne 
femme Macée ? car elle est la plus vieille du vil- 
lage. . . Je m'en étoi», mordié , bien dooté. 

maItbi ricolas/à maître Pierre, • 
As-tu fini , Pierre ? 
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MAÎTRE vieube, montrant le baron. 
Oui , il te dira tout ce que tu voudras. 
HAiTBE 1IICOI.A8, Aff haroH, 
Monsieur le docteur. . . 

LE BAH OR, f interrompant. 
Encore ? 

MAÎTRE KICOLAS. 

X)h ! je vous prie , ne refusez pas de m écouter 
un moment., 

LE BARON. 

Dépêche-toi donc. 

MAlTBE NICOLAS, baS, 

Yous savez, monsieur, que le sommelier et moi 
jetions tous deux amoureux, sauf correction, 
d'une jeune drôlesse qui n'est pas mariée? 

LE BARON, bas. 

D une fille ? 

MAÎTBE viCOLASf à part. 
Comment peut-il savoir cela ? 

LE BARON, bas. 

Poursuis. 

MAÎTRE NICOLAS, boS, 

Or, parce qu'elle avoît accoutumé , ne vous dé- 
plaise, de venir quelquefois batifoler avec moi 
dans mon jardin , ils ont tous dit que pour son 
honneur il fâlloit. . , . 

LE BARON, ^interrompant f bas. 

Que tu l'épousasses ? 

MAÎTRE NICOLAS, bas, 

* Pargué ! vlà un homme bian savant î 
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Jnmeaui ? 

C'est prodigieux comme il di 

Sauf votre respect, mon Lon 
curieux de savoir si effcetivemcnl ce» deui>.petiu 
innocents sont de mon estoc ? 
IB mos, bat, en le ftiianl lourntr plaïUun fine 
autour de in bagattle. 

11 but voir.... Viena;... tourne..;. Encore.... 
Vite. 
MAÎTRE TIEfti£i lias, n la Ramèe, eu lui moalraat 

Regardez, regarde! niflitreNicolss!.. Que diantre 
fait-il là ? Je croîs qu'il court le garou. 

LE BAitOB, frai, à maître Sicolat. 
Ces deux enlauli , dis-tu , sont jumeaux ? 

nn! ... Suis-je leur père , b toni deni? 
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VAÎTBSiricaLAB, Vinierrompant\ has» 
siQui n'est pas de in^i?... Je r&i dit à madame 

Catau Mais elle prend toujours le parti du 

sommelier ! 

LE BABOir, bat^, 
G est qu'il a la clef de Isi^aye. 

MAÎTRE 5ICOLAS} À parL 

Comme il a deviné cela sans rêver!... Ah ! si 
mon pauvre maître étoit encore en vie, ça ne se 
passeroit , morgue ! pas comme ça.' 

LE BAROV, bas. 

Feu ntonsieur le baron étoit donc un bon 
maître ? 

MAÎTRE 5IC.OLAS. 

S'il étoit un bon maîtte ? Il n'jr en aura jamais 
un si bon. Demandez' à mes camarade»* 

LE B A a o iT , <i /a Ramée et à maître Pierre. 
Dites-moi , me» enfiainis y aiinieafr*yoU6 bien mon- 
sieur le baron ? 

LA B A M é £ , pieuroid.' 
Ah ! monsieur^ tout le monde l'aimoit. 

MAÎTBEPiEBBE, plèuraiit f au baron. 
Quand la nouvelle de sa mort vint dans lepaj?, 
chacun se mit à pleurer, hommes , femmes , petits 
enfants. 

MAÎTBE NICOLAS, sanghtlant , an baron, 
G'étoit le meilleur voisin. 

MAÎTBE piEBBE, au baron,- 
G 'étoit le meilleur ami. 
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> • ^A -hkméB, aa^ haron,- ■ 
C'étoit le iD^i Heur- mari. • 

MAÎTRE isicotkSf OU baton.' 
On Tappeloil le soutien des veuves. 

MAÎTRE PIED RE y aU buroil. 

L'appui des orphRins. 

LA RAMÉE , .au 6aron. 
Le père des pauvrjss. .. Ah! ma pauvre jx^ai tresse! 
elle a bien perdu, aussi bien que nous. 

LE BAL ON. 

Fut-elle bien affligée de la mort du baron? 

LA RAMÉE. 

Elle a pensé mourir de dooienr; et je suis sûr 
^'eile le regrettera toute sa vie.... Mous le pleu> 

tons, tous les jours avec elle 

I.E BAROir, à part et attendrL 

Voilà ÏA pins beUe oraison fîinèbi^ que l'on me 
fera jamais..... Ces pauvres gens me fendent le 
cœur. . . Il me tarde de redevenir leur maître, pour 
les récompenser comme ils méritenta 
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SCÈNE IV. 

M. PINCÉ, LE BARON, MAITRE NICOLAS, 
MAITRE PIERRE, LA RAMÉE. 

H. PINCE, aux trois domesti<fuef, 
AyEa^ypus fourai à moi^sieur le deyin toutes les- 
choses dont il aroit besoin ? 

Oui , moiisiear. 

M. PINC^.. 

Cela étant, retirez-yous. 

(Les trois domestiques sortenJt-') 

SCÈNE V. 

LE BARON, M. PINCÉ. 

Z.E BA.A09. 

Po vvoirs-NOUfl parler ici eu sûi;eté ? 

H. Piircé. 

Oui, monsieur, car l'esppit n'est pas dans sa 
niche. Il en est sorti , par l-issue de derrière, pour 
aller battre le tambour dans la caye , et dans plu- 
sieurs autres souterrains du cbâte^iu , qui j abou- 
tissent. Il lui faut au moins un quart d'heure pour 
faire sa tournée, et il se fera entendre ici à son 
retour. 

■ LE BAHOIT. 

Autant que j-'en puis ju^er, M. Pincé , il n'y a 
lien de répréhensible dan? la conduite de ma 
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M. PSFcé, contititfojif. 
La diligence est l'âme des affaires; car.. . 

LE BAAOïr, t interrompant 
JÊeoutez-moi , vous dis-je. 

M. pivcÉ, continuant" 
Aussi Sénèque a judicieusement observé qu'elle 
produit quatre bous effets. Le premier. . . 
LE BARon, f interrompant , à part. 
Il ya me faire une énumération des bous effets 
de la diligence, quand il est question de la mettre 
en pratique. 

M. PINCÉ. 

. Mais, monsieur, si vous vouliez m'entendre... 
LE B A K o N , f interrompant, en colère^ 
Tu ne te tairas pas ? 

M. FINCé. 

Je suis muet. 

LE BAROV. 

Pendant que je serai occupé à conjurer l'esprit , 
vous ne manquerez pas d'aller trouver ma femme. 
Vous lui conterez toute mon histoire , sans en ou- 
biicj: la moindre circonsjLance , afin que la surprise 
aç lui pause, pas un second évanouissement. 

M. PlIfCi. 

Soit fait ainsi qu'il est requis. . . Mais il est bon 
de vous avertir I monsieur, que depuis l'appari- 
tion de l'esprit , madame souhaite ardemment de 
vous parier encore , ayant que vous entrepreniez 
de le conjurer. 
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Le BA'R05. 

Je vais Tattendre ici avec impatience. Je me 
flatte que vous n'avez fait aucune confidence à 
datau sur ce qui me concerne. 

M. PINCÉ. 

Je n'ai eu garde. Madame Catau est femme; 
par conséquent , une infinité de raisons m ont 
empêché de lui révéler notre secret. Je ne vous en 
dirai présentement que six. La pi*emière. . . 
LE BAnoB, l'LnterrompanL 

Paix... Je crois que voici la baronne*.. C'est 
elle-même. (M, Piucé sort.) 

SCÈNE VI. 

LA BARONNE, MADAME CATAU, 
LE BAUO]N. 

LB BAH 9, à paru 
Que j*ai de plaisir à la revoir! Que j« suis im- 
patient de l'embrasser!... Mais il faut que \e sus- 
pende les mouvements de ma tendresse, «t que je 
reprenne la gravité du personnage que je joue* 

( Il se promène , et fait plusieurs cercles à terre avec 

sa baguette*) 

^ LA BA.BON]VE, bas , à madame Cotau» 

En yérité , cet homme est surprenant ! Tous mes 

gens m'ont dit la même chose. Ils m'assurent qu'il 

a connoissanee 'de tout ce qui s'est passé de plus 

secret dans ma nuiion.... (Au barçii,) Très illustre 
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et savant personnage , puis-je avoir un moment de 
conversation avec vous ? 

Lj^ B A noir. 

Très volontiers, madame... Assej^ons-npus. 
( lu s'asseyent. ) Parlez. . . je vous écoute. . . Atten* 
de^ , que je tâte vptre pouls. 

LA BARONNE, /ai laissant prendre son bras^ 

Quelle découverte pouvez -vous faire par ce 
mojen? 

LE B A n o 9 , lui tâtant le pouls. 

Votre pouls m'a déjà révélé un secret ^ui y a 
TOUS étonner. 

lA BAnOItVE. 

Quel est ce s^ret , je vous prie ? 

LE BAR OH. 

Pans .un quart-d'heure vous aurez un jasui, 

MADAWE CATAV, à part. 

Bon ! ce sera Léandre. ... Je commence à croire 
qu'il y a du vrai dans ce qu'il prédît. 
LA BABOKVE, au baron. 
Ah ciel! vous voulez dire, apparemment, que 
feu monsieur le h»ron m'apparoîtra une seconde 
fois ? 

«.E BAnoii. 
Rassurez -vous, madame, vous n'aurez plus 
d'apparition à craindre. Le mad do ivt je vou< 
parle, sera vivant, et 4& .chair et .d'os, comme je 
Ifi suis. 

IttAoAMS /ÏATAV., aparté 
U parle de mon homme, à coup. sur. 
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I.A BAROVVE, aic6iir0ji. 
Vous me faites une prédiedon qui ne s'accom* 
plira point; c'est ce que je vous prédis, moi. J ai 
trop aimé mon premier mari , pour en pouvoir 
prendre un second. 

IB BAtlOll. 

Et moi, je tous assure qu'jl n'est pas possible 
que vous ajez plus aimé le premier que vous ai- 
merez le second. 

JlADÀll'E CATAV, à f^tt. 

C'est assurément monsieur Pincé qui lui fait 
dire tout cela pour Léandre.... J'aurai les mille 
cens. 

LA BAEOWE, fltt baroii. 

Ne me tenez plus ce langage, ou je perdrai 
toute la confiance que j'avois en vous.... Si vous 
aviez connu feu monsieur le baron de l'Arc! . . . 
LS BAAOV, twUrrompant. 

Je l'ai connu , comme je me eonnois moi-même. 
Le premier jour qu'il vous déclara sa passion , je le 
vis près de vous , dans votre appartement , lorsque 
madame votre mère , sous prétexte d'aller recevoir 
une visite , vous laissa tête à tête avec lui.; 
LA BABOITHÊ, à part. 

Il m'étonne !... (Au baron.) Poursuivez , je vous 
prie..*. Rappelez^noi ces heureux moments. 

LE BARON. 

D'abord , vous fîtes rouler la conversation sur 
l'état de fille. Vous soutîntes qu'il étoit cent foi^ 
plus heurcHx que celui d'une personne mariée. Le 
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baron réfiltaYiYcmeiit ce discoiin, etyoas ne roué 
obstjnàtes pas long-temps k défendre votre thèse. 
Le baron , charmé de cette docilité , prit une de 
▼os belles mains qu'il baisa ayec transport ; et il 
pensa mourir de joie, quand tous lui dites que,, 
malgré les idées que tous tous étiez faites , tous 
ne laisseriez pas d'obéir aux Tolontés de TOtre 
mère, 

LA BÀROHVE, h porU 

Il n'omet pai^ane seule circonstance.. 

LE BAEOH. 

Venons présentement à la première i^uit de tos 
noces... . 

LA barovbb, V interrompant, 

l^fm , non , cela n'est point nécessaire. 

MADAME CATAU, au bOTOn» 

Oui j en voilà assez , en voilà assez. 

LE BAAOH. 

Ah ! ah ! madame Gatau , vous souvient-il ^ ^■ 
le baron vous fit un présent de trente pistoles > 
parcç que vous aviez parlé en sa faveur ? 

MADAME GATAIT, à part. 

La peste soit du babillard \,„ (Au baron,) Mais, 
monsieur, vous devriez bien ajouter que je refusai 
de les prendre; 

LE BAROir. 

Oui, par cérémonie; car, à la seconde somma* 
tion , vous les mites dans votre bourse. 
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MADAME CATAU, à part. 

Ce diable-là y a parler dos mille écns que Léandre 
m'a promis , si je n j prends garde. • . . (Au baron*) 
Permettez-moi de tous dire qu'un homme qui de- 
yine tout ne doit pas être indiscret. 

LA BAnoNHE, au baron* 

Plus je TOUS écoute , monsieur, plus j 'admira 
rétendue de votre art. C'est pourquoi je vous 
prie de faire en sorte que la Seconde apparition de 
mon mari soit moins terrible que la première ; car 
l'esprit qui revient céans i^ssemhle si fort à feu 
monsieur le baron , que je ne doute plus que ce 
ne soit lui qui revient. De grâce , tâchez de savoir 
de lui ce qui peut troubler son repos , eit ne man- 
quez pas de me le redire , afin que j V mette ordre. 

LE BABOET. 

Je ne puis y réussir, à moins que vous ne me 
déclariez bien sincèrement , si , depuis qu'il est 
mort, vous n'avez point engagé votre cœur à quel- 
que autre. N^vez-vous pas reçu plusieurs amants? 
N'avez-vous pas écouté leurs prptestations, depuis 
son trépas? Gardez*- vous de m'impoterj je ne 
pourrois rien fiire pour vous. 

LA BAROKffE. 

J'ai reçu beaucoup de visites par bienséance , 
mais j'ai congédié tous les amants. Le marquis 
m'avoit été fort recommandé par des personnes 
d'un haut rang. Il a de la naissance , et il doit ttre 
un jour puissamment riche. 
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iB BAKO*^ à part. 
Je snù perdu... (A la baroime*) De sorte, donc, 
qae yoqs rainûes? 

LA «AaOVVE.1 

Au contraire, je le méprisoit. J'ai trouve <|U il 
n*aimoit que mon bien , qu'il n'ayoit point de 
«entimenti , qu'il étoit libertin, insolent, pré- 
aomptaeux, et, qui pis est, qu'il ayoit de très 
mauvais princes. Jugez s'il pouyoit me plaire , 
puisque rhomme du monde le plus parfait ne 
pourroit me déterminer à p;:endre de nouveaux 
engagements. 

MADAME CATAu, à parL 

Nous verrons. 

LE BAnaK. 

Dans tout ce que vous venez de me dire , ma* 
dame , je ne vois rien qui doive troubler le repos 
de feu monsieur le baron. 

LA BAROQUE. 

Ah! s'il pouvoit connoître ce qui se passe dans 
mon cœur, qu'il seroit satisfait du respect et de 
l'amour que fy conserverai toute ma vie pour sa 
mémoire ! Mais aussi , jamais époux l'a -t- il mieux 
mérité que lui? C'étoit l'honnenr, la probité, la 
sincérité mêmes. Sa bonté, sa douceur, sa corn* 
plaisance, ne se sont jamais démenties un seul 
moment. Il a voit pour moi le plus tendre et le 
plus fidèle attachement.... Sa vie lui étoit moins 
précieuse quç la mienne ; j'en étois sûre, et'j'avois 
mille preuves. . . . (Sentant des larmes s'échapper de 



ACTE V; SCÈNE VI, aôg 

i«i yeux.) Mes lannes et ma douleur im me per- 
mettent pas d en dire dayantage* 

Je nj pois plus teair, et j'ai pcur^de me dé^ 
couvrir ayant qu'il en soit temps... (A la baronne») 
Madame.... cela suffit. Vous pouyez présentement 
Vous retirer : il faut absolument que je sois seul. 

LA BAaoïrifE. 

Je prie le ciel de seconder yotre entreprise. 

LE BAROir. 

Et je le conjure d'exaucer tous yos yosnx* 

SC$NE VIL 

LE BAR019, MADAME GATAU. 

MADAME CkTAVf à part. 

01EU yeuille que Léandre se tire des pattes de 
cet homme-là! Je commence à l'appréhender fil- 
rieusement. 

(Elle ton.) - 

SCÈNE VIIL 

LE BARON, «eiii. 

REt^iaojtt maintenani. Je n'«î janiMa eu taut 
de plaisir en ma yie que j'en viens d'ayoir...; Pour 
rendre mon bjMiheur parfait, yojons^ comment 
Léaçdi» soutiendra ma vue. . . . Abré^<»is la céré- 
monie.... { Haut ^ à la cantonade. ) Esprit qui 

a3; 



ayo LE TAMBOUR NOCTURNE. 

tourmentes cette maison , je t ordonne de paroître, 
et de Tenir me dire ce que tu démandes. 
(Il se met dans un fiiuteuU, vismà^vis de la table, et 
trace dés lignes sur le papier,) 

SCÈNE IX. 

LÊANDHE paroit battant son tambour; LE BARON. 

1.Z BAROS. 

Jb te priCj monteur l'esprit , ne fais pas tant 
de bruit, je sois occupé.... *(L^aiu^r« s'avance en 
battant du tambour,) Ypilk une fort belle marche. 
Recommence^la.... ^Léandre recommence,) Parbleu! 
tu as bien Tair d'un esprit. On ne peut rien voir 
de plus majestueux.... {Léandre demeure comme im^ 
mobile f les yeux fixés sur le baron,) Comme l'impu- 
dent me regarde !... Mais il est temps que tout, ceci 
finisse. • . . Va , va , mon pauvre Léandre , tire le 
rideau , la farce est jouée. 

LÉAimaE, à part, 

Léandre ! ah ! morbleu ! je suis découvert. La 
firiponhe de Catau m'a trahi. 

, LE BARON. 

Foi de grand astrologue , les mille écus que tu 
at promis à madame Catau ne te mettront point 
en possession de la baronne^ 

LÉAiiDBE, à part. 

Je n*en puis plus douter, la coquine lui a tout 
dît. 
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* 

LE BAAOV. 



Je n'ai rien su par elle... Mais écoute-moi, 
'Léandre, et suis le conseil que je yais te donner. 
Sors de ces lieux à l'instant , ou je Tais produire à 
tes jeux la plus terrible apparition. 

Va te promener avec tes apparitions ! Les char- 
latans ne m effrajent point. 

LE BAEOZf , âtant sa barbe et son nez postiches. 
Voyons donc si tu pourras conseryer ton au- 
dace et ton sang-firoid. Regarde , et tremble. 

LiÊAiroRE, à part 
Que Yois-je ? Juste ciel! en croirai- je mes jeux? 
C'est lui-même ,^*est Iç baron de l'Arc. 

LE BABOH. 

Eh bien ! t*ai-je trompé ? l'apparition n'est-elle 
pas terrible? Ne deyrois-tu pas rougir, indigne 
parent, du mojen dont tu t'es seryi pour con- 
traindre ma femme à t'épouser ? Je deyrois te punir 
comme tu le mérites ; mais je suis encore assez gé- 
néreux pour te pardonner. J'excuse un ptocédé 
honteux, que le bruit de ma mort rend moins 
blâmable. T» confusion suf&t' à ma yengeance. 
J'impute tout à ta jeunesse , et je pourrai même te 
rendre mon amitié , si k l'ayenir tu t'en montrés 
digne. 

L^ABDBE... 

La générosité dont yous usez à mon égard me 
rendra yotre amitié plus précieuse, et ma con- 
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duite , à l'ayenir, tous proayera combien j*ai de 
te|preti4eyQlit «TOiroiTeMé. . 

1.Z lA&oa, à iéeMi-4fotff. 
J'cDtef dff madame Casao ; il iant qut je lui iaïae 
aotant de peur q» elle en a oadsé k la paorre ba-> 
ronne. 

SCÈNE X. 

MADAME CATÀU, LE BARON, LÊ4KDRB. 

MABAUft CATAV, ik LcojMire. . 
LiAtroBZ , Léandre^, je voua faismon compliment 
•QT yotre victoire... Allons , mes mille écna..«Yous 
ne me regardes point... Êtes-Tou^ deyenn muet ? 
ÇEUe U tire par ta manche.) 
LB BAROS, venant tout à coup derrière «Ht. 
Que veux-tu? 
M A DAM s CATAv, se retoiwnant et voalanl fiûr» 
Ah i «est mon m^tre. 

hz »Aao*, VarrétanL 

Doucement, madame Gttau; ne eoutes pat ai 
IbrL 
M AD AMI CATAu» je Uùêêoni têmker da fratfmw. 

Les jasdMf me manqneut. . . je perdf la rcapin- 
tion. . . . îe nem putt plus. . . . 

LE BAmov. 

Tu crojroîe tromper ta maîtresse , en lui faisant 
eroire que je revenois ; mais tu ne la trompois pas. 
Me voiei ; me teeonnois-tu ? 
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Madame catau. 
Hélas! oui, mon cher maître, je tous reconnois. 
Vous revenez , sans doute , pour me punir de mes 
mensonges et de ma perfidie ? 

LE BAEOH^ la prenant par te cou. 
Malheureuse , je reviens pour te tordre le cou. 

MADAME CATAU, faisant un ^and ^i. 
Ah!... Suis -je morte ou vivante? Je n'en sais 
plus rien. 

tE BAEOE. 

Lèv.e-toi , et me suis , ou je t'emporterai. 

MADAME CATAU. 

£n enfer, sans doute ?.... Je n*ai pas la lorôe de 
vuu!) suivre.... Je me meurs. 

LE BAEOir, à part. 

Ceci pourroit aller trop loin Où est ta mal« 

tresse ? 

MADAME CATAU. 

Hélas! je n en sais rien... . Je ne sais où je suit 
moi-même.... Elle est. ... je ne puis parler^ 

LE BAKOS. 

Tn es donc bien malade*? 

MADAME GATAV. 

Elle est avec l'intendant. 

« 

LE BAE05, à part. 
Tant mieux! il l'aura, sans doute, prévenue, 
et ma vue ne l'eiTrajera point. 
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SCÈNE XL 

LA BARONNE, M. PINCÉ, LE BARON, 
MADAME CATAU, LÉANDRE. 

LA BABOUNE,^ part, en accourant, et sant aper^ 
cevoir d'abord ie baron» 
OloTest-il? où est-il? que j'aille me jeter entre 
ses bras... (Apercevant ie baron*) Ah! le voici... lui- 
même... {Au baron.) Quel bonheur de vous revoir! 
Je suis si charmée , si transportée que je ne puis 
exprimer ma joie. 

LE BAnoA. 
Otti Je respire encore pour vous estimer et pour 
vous chérir mille fois plus que moi-même. 
MADAME CATAVy à la baronne, en se relevant 

promptement. 
Madame , ne l'embrassez pas , il va vous tordit 
le cou. . . . C'est un i*evenant. 

LA BARONBTE. 

Que veut dire cette folle ? 
> 

LE BAROV. 

Pour la châtier de sa fourberie , je me suis utn 
peu diverti à l'effrayer. C'est l'unique vengeance 
que je veuille tirer d'elle. 
MADAME CATAU , à M» Pîncé , en montrant ie baron. 

M. Pincé, ne raille-t-il point quand il dit qu'il 
n*est p^s mort ? 

M. VlHCi.. 

Non, mon ange, il dit vrai, par trois raisons. 
La première... « 
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.LA BA&ONNE, au baron. 
Comment ayez-vous pu avoir la cruauté de dif- 
férer si long-tempj» nion bonheur? Vous m'avez 
dérobé des moments précieux , que je regretteirai 
toute ma vi§, 

LE BAROH, 

Je ne vous ai trompée que pour rendre notre 
félicité plus parfaite. Elle ne pouvoit Tétre si 
j'eusse conservé des soupçons; et les apparences 
m'en faisoient naître. Je me suis éclairci par moi- 
même; et ce qui sembloit vous accuser n'a servi 
qu'à prouver votre constance. La mort même n'a 
pu détruire votre amour. 

LA BAKONNE. 

Et l'absence n'a fait qu'augmenter votre ten- 
dresse.... Veuille le ciel que je puisse faire votre 
bonheur jusqu^au dernier instant de ma vie ! 

LE BA1105. 

Que tout se ressente ici de la joie dont je suis 
pénétré. Je veux célébrer ce jour, comme un se- 
cond mariage que nous contractons , vousbet moi. , 
Que mes domestiques se réj puissent ; qu'on appelle 
tous mes vois^ps- • •• {^ -M.' Pincé,) M. Vincp , pour 
vous témoigner ma rcconnoissance , je sais que vous 
aimez Catau, mais qu'elle n'ja pas asse? de bien 
pour vous. Ëpousez-la, je lui pard*onne, et m'en- 
gage à lui donner les mille écus qui lui ont été 
promis ; et comme je ne veux pas qu'il j ait au- 
jourd'hui chez moi une seule personne qui ait sujet 
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4e s\ffliger... (A la baronne.) faites grâce à Léandre, 
c'est moi qui toub en prie. 

LA BAKOVVE. 

De tout mon cœur. 

m'Xda,me cAtau, au baron* 
Ak! mon cher maitre, tous êtes toujours le 



même. 



LA BAAOVEIE, au baron. 
Non seulement je pardonne aussi JiCatau; mais 
je regarde ce que tous faites pour elle comme une 
nouvelle marque de la tendresse dont yous m'ho- 
norez. 

MADAME CATAU, à M, Ptncé, 

Mon cœur, vous qui êtes éloquent, remercies- 
les pour nous deux. 

M. pivci , au baron et à ta baronne, en leur faisant 
une profonde révérence. 

Monsieur et madame, le présent que vous me 
faites est de deux espèces. La première , c'est une 
femme vertueuse; la seconde, c'est une femme 
dotée de votre main. Par conséquent , îna recon- 
noissandè doit éclater en deux manières :* en pre- 
mier lieu , par mon très- humble remerchnent ; en 
second lieu, par les vœux que je fais pour que 
(nu baron seul) vous ne mouriez plus , et pour que 
vous trouviez cette nuit -ci aussi délicietise que la 
première nuit de vos noces. 

riV su TAMBOVE VOCTVEUB. 
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